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   Saison 3 – Episode 1– 
 
   Lune de Sang, l’Affrontement des Meutes.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Postface…
 
    
 
   … au début ^_^.
 
    
 
   Cela aura été un épisode nommé « désiré ». Comme cela a été gentiment expliqué sur ma page facebook officielle, j’ai rencontré quelques soucis personnels durant cette fin d’année, et du coup, je n’avais pas du tout l’état d’esprit à écrire les aventures de nos louloups. (Je n’ose même pas imaginer ce que cela aurait été comme carnage si j’avais insisté T_T). 
 
   Dans tous les cas, j’espère que vous me pardonnerez de ce retard, mais je tenais également à ce que vous ayez davantage de lecture (pour éviter cette sensation qu’il ne se passe pas grand-chose – ou trop de choses – sur peu de pages).
 
   Dans cet épisode 1 de la saison 3, nous entamons le début de la fin, si je puis dire : celle de l’arc Swan qui se clôturera à l’épisode 3. Je voulais qu’on retourne un peu aux sources : que l’on retrouve ce petit quelque chose de la première saison. Je le voulais également plus épuré niveau intrigue et action, plus axée sur les émotions et les relations entre les personnages.
 
   Nous allons continuer ainsi avec tout de même quelques passages d’actions, mais je tiens à privilégier les émotions et les relations après une seconde saison complexe riche en informations.
 
   J’espère de tout mon cœur que vous l’aimerez comme je l’aime ! 
 
    
 
   Merci à Llyza (aka mon Général Roro) pour la couverture, merci à Nadège et Béryl : sans vous, j’aurai bien du mal à avancer : votre soutien et encouragements, votre aide quotidienne pour repérer ce qui ne va pas m’est aussi nécessaire que l’inspiration.
 
   Je réclame également votre indulgence, il est difficile pour un auteur de voir ses propres fautes : notre cerveau a la fâcheuse tendance à les corriger et à nous montrer que ce que nous désirions écrire, au lieu de ce qui est véritablement écrit. (Et il vaut mieux une suite avec un peu de fautes, faute de corrections éditoriales dignes de ce nom, que pas de suite du tout, hein.)
 
   Et encore merci à vous lecteurs… bon, allons hurler à la lune maintenant ! ^_^
 
    
 
   Céline Mancellon
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   CHAPITRE 1
 
   Autant en emporte le sang.
 
    
 
   « Demain est un autre jour... »
 
    
 
   Je regardais Cahl grimacer de douleur, souffrir comme un damné tout en ravalant la moindre plainte. Alors, devant son entêtement à se montrer fort à mes yeux, je décidai de souffrir avec lui. Moi aussi je pouvais être obstinée, et largement plus que lui.
 
   Parce que je le sentais avec une honnêteté terrifiante – sa douleur – je la devinais dans chaque molécule de mon être avec une acuité gémellaire : ce mal ignoble, sournois, celui qui laissait s’échapper son précieux liquide de vie. Les. Âmes. Sœurs. Un concept romantique qui prenait soudainement une autre dimension.
 
   — Il faut que tu y ailles seule, je ne peux pas t’accompagner… je ne suis pas en état.
 
   Mes yeux se posèrent sur nos doigts entrelacés, le tout noué sur son T-shirt, au niveau de son abdomen. Comme son sang me paraissait affreusement rouge sur la peau blanche de ma main.
 
   — Je ne peux pas te laisser là ! Si tu n’appuies pas assez fort, tu vas perdre trop de sang et simplement mourir !
 
   J’avais envie de l’insulter. De lui hurler dessus, mais qu’est-ce qu’il me prenait ? C’était lui qui était blessé, lui qui perdait des litres d’hémoglobine, et pourtant lui qui m’encourageait à poursuivre notre mission malgré cette odeur de mort tout autour de nous.
 
   Comment en sommes-nous arrivés là ?
 
    
 
   Lorsque nous avions stoppé notre véhicule à l’entrée du manoir, ce qui m’avait le plus choqué en contemplant l’immense bâtisse où siégeait Alek Swan, était l’absence de corps aux alentours. Il n’y avait personne. Ni morts – heureusement, d’ailleurs – mais encore moins de « vivants ». L’endroit était juste désert, avec pour décor un paysage futuriste et apocalyptique. 
 
   Plusieurs lampadaires étaient ridiculement pliés en deux pareilles à ces pailles à l’embout courbable à volonté. La fontaine, celle non loin des escaliers menant à l’entrée, avait été décapitée. Les lourdes portes en bois brisées tels des fétus de blé. 
 
   Ce qui donnait une ambiance des plus lugubres n’était pas tous ces éléments cassés, non, c’était les traces de sang dépourvues de victimes visibles. Elles parsemaient sinistrement les lieux ici et là, des empreintes de paumes, de simples taches dont l’histoire silencieuse semblait des plus terrifiantes.
 
    La question qui ne manquait de surgir dans mon esprit était la suivante : Qui possédait assez de force pour causer autant de dégâts ? Ou plutôt, « quoi » ?
 
   La réponse apparût, elle-aussi, autant limpide que de l’eau vive : Les Déviants.
 
   — J’ai l’impression d’avoir atterri dans Silent Hill[1], chouina Quent en descendant de la jeep, pour ensuite se frotter les bras comme s’il souffrait du froid.
 
   — Il n’y a pas de brume, releva Malcolm, visiblement amusé par la réflexion. Sans brume, nous ne sommes pas dans Silent Hill. Resident Evil[2], peut-être, à la rigueur.
 
   Ce qui lui valut une œillade assassine de la part du métamorphe.
 
   — Okay. Je te l’accorde, nous avons bien l’atmosphère malsaine et angoissante avec bonus communauté sectaire complètement barjot, poursuivit-il en souriant innocemment. Mais pas de brume.
 
   — Ah, ah, ah ! feignit de rire Quent, le regard noir.
 
   — Je n’ai pas l’impression que les métas chiens soient dans leurs bâtiments respectifs, indiqua Rahen en s’approchant de Cahl.
 
   — J’aimerai que vous baissiez d’un ton, gronda ce dernier à l’intention des deux loups Stanton mâles présents, pour ensuite minutieusement inspecter les alentours.
 
   Un pli soucieux barrait son front et j’avais le sentiment que ce n’était pas là un très bon signe. Puis il se tourna vers le demi-Dieu nordique :
 
   — Je n’ai pas l’impression non plus. Est-ce qu’il existerait une sorte de bunker où ils pourraient se cacher en cas de problèmes ?
 
   Rahen écarquilla les yeux, le visage figé dans une expression d’incertitude.
 
   — En cas de problèmes ? Mais quelle sorte de problèmes ? Quel problème réclamerait de se planquer dans ce type d’abri ?
 
   — Descente de policiers, suggéra aussitôt Cahl en chuchotant. Il faut savoir que pendant la guerre froide, la famille Swan était obsédée par l’utilisation de la bombe atomique. Ils ont certainement prévu des retranchements de ce genre recyclés aujourd’hui en planque pour contrecarrer une possible descente policière…
 
   Il nous indiqua de le suivre d’un mouvement explicite de l’index.
 
   — Alek a le bras long, soit, poursuivit-il. Cependant, rien ne peut lui assurer à cent pour cent d’être protégé d’investigations, voire des infiltrations poussées dirigées par des départements un peu trop zélés des forces de l’ordre. Je suis certain qu’Alek a dû songer à une telle éventualité. Des métas chiens libérés en masse seraient une énorme perte financière qu’il ne peut se permettre. Il a certainement prévu une issue de secours dans ses manches afin de dissimuler les clébards. Ces derniers sont bien dressés ; ils doivent savoir ce qu’ils ont à faire en cas de pépin.
 
   Nous étions tous accroupis derrière l’une des voitures des gardes du Domaine Swan ; elle avait subi de sérieux dommages au niveau du capot et du toit.
 
   — Vous pensez que les survivants se sont planqués, c’est ça ? Remarquez, cela expliquerait qu’il n’y ait pas un chat ici.
 
   Cahl acquiesça.
 
   — Oui. Rahen ? J’aimerai vous demander un grand service.
 
   — Lequel ?
 
   — Que vous les cherchiez puis les aidiez à sortir du Domaine. Je sais que beaucoup reviendrons de leur propre chef, car ils ne savent pas vivre autrement que dans ces espèces de casernes, mais ceux qui désirent la liberté pourront avoir le choix et l’obtenir. 
 
   Rahen le dévisagea longuement, comme s’il réfléchissait à accepter, ou non, la mission.
 
   — Très bien. Je vais le faire. Ensuite ?
 
   — Ensuite, revenez au bâtiment principal du Domaine. En échange, je vous assisterai dans l’accomplissement de ce pourquoi vous avez toléré cet emprisonnement durant tout ce temps.
 
   Un long sourire étira la bouche du méta ours.
 
   — Marché conclu, Loup ! fit-il en lui tendant une main. Il me semblait que vous aviez l’air un peu trop intelligent pour un simple Canus lupus… Finalement, peut-être que votre race ne se fera pas entièrement exterminée.
 
   Une drôle de grimace altéra brièvement les traits de Cahl, mais il se reprit et rendit la poignée de mains afin de sceller leur accord.
 
   — Je suis ravi de l’apprendre, lâcha-t-il tout de même d’un ton aigre avant de m’adresser un regard faussement candide : Tu entends cela, chérie ? Nos enfants, ainsi que leurs enfants, vont subsister à ce monde impitoyable. Nous pouvons donc en déduire survivre à cette journée, n’est-ce pas une nouvelle sensationnelle ?
 
   Cerveau, je t’interdis de te remémorer ce rêve absurde !
 
   — Apelle-moi encore une fois « chérie » et tu pourras faire une grosse croix sur ta pseudo descendance, rétorquai-je.
 
   Le sourire de Cahl s’élargit et une lueur pleine de vie pétilla dans ses prunelles dorées.
 
   — Elle fait sa timide quand il y a des étrangers, comme c’est trognon, susurra-t-il.
 
   Après quelques indications à propos de la géographie du Domaine, Rahen nous salua d’un hochement de tête avant de se faufiler jusqu’au premier dortoir des métas.
 
   C’était au tour de Quent et Malcolm.
 
   — Il faut retrouver les autres, leur annonça-t-il.
 
   — Qui ? demanda Malcolm.
 
   — Tous. Fraut et Stanton ne font qu’un dans cette situation.
 
   Quent et son partenaire échangèrent un regard avant de poser à nouveau leurs yeux sur Cahl.
 
   — Transformons-nous et que la chasse commence, murmura Malcolm avec un curieux sourire sur les lèvres.
 
   — Evitez les Déviants. Nous sommes bien plus petits qu’eux, ce qui signifie plus lestes et rapides. Ne cherchez pas à les affronter.
 
   Les deux loups-garous opinèrent dans un bel ensemble afin de démontrer qu’ils avaient parfaitement saisi l’ordre.
 
   — Lorsque nous les aurons retrouvé, la suite du programme, c’est quoi ? s’enquit encore Malcolm.
 
   — Rendez-vous ici même. Surtout, attendez-nous. Quoiqu’il se passe, ou que vous imaginiez qu’il se passe : vous nous attendez. Compris ?
 
   Là aussi, ils acquiescèrent de concert, puis, lorsqu’ils commencèrent à se déshabiller, je détournai poliment la tête. Ce geste dessina un sourire satisfait sur la bouche de Cahl, le genre de mimique qui scandait : « Tu ne mates pas les autres mâles, brave fille. »
 
   Je prenais un soin particulier à ignorer les sons dégoûtants de leur mutation.
 
   — Et nous ? Qu’allons-nous faire ? Trouver Alek et le forcer à nous livrer mon père ? lui demandais-je en haussant un sourcil.
 
   Son sourire s’effaça instantanément, puis son regard se délesta du mien pour se focaliser sur les boutons de son pantalon qu’il s’ingéniait à défaire.
 
   — Non. Nous avons besoin de récupérer la relique dont je t’ai parlé. Nous allons profiter du chaos qui règne ici, muter et la voler à ce satané sorcier.
 
   — Et mon père ? insistai-je d’un air buté aromatisé colère latente.
 
   — Ton père ne risque rien là où il est, me coupa-t-il durement. Occupons-nous de ceux qui sont en danger imminent.
 
   — Quoi ? Ton cure-dent sacré est en danger imminent ? Ah, oui, si jamais un forgeron fou décidait de le fondre pour s’en faire un collier à strass, ça serait criminel. Mon père, c’est du pipi de chat, à côté. Où avais-je la tête ?
 
   Cahl me fit signe de me taire.
 
   — Il y a autant de Déviants que d’Ombres Noires dans le coin, pourrais-tu éviter de nous faire remarquer ? cracha-t-il entre ses dents serrées. Profitons du manque de comité d’accueil afin de garder l’avantage que l’effet de surprise nous confère. Enlève tes vêtements, (il leva les yeux sur Quent et Malcolm désormais en loups) vous pouvez y aller les gars.
 
   Tout en grâce et en fluidité sous leur forme animale, les deux métas partirent silencieusement au travers des débris laissés par la meute de Déviants.
 
   — Tu veux que je me transforme ?
 
   — Oui.
 
   — Maintenant ?
 
   — Non, dans une semaine. Bien sûr, maintenant !
 
   — Tu sais, sans douleur je ne pense pas que… aïe ! Espèce de brute !
 
   Cahl venait de me mordre ! Il m’avait attrapé le poignet afin de planter ses crocs dans la paume de ma main. Les dents toujours liées à ma chair, son regard indéniablement lupin, teinté de ce jaune vif aisément reconnaissable, chercha subitement le mien.
 
   Je me demande de quelle couleur sont mes yeux ?
 
   Doucement, sans me libérer de cette intense connexion visuelle nous enchainant l’un à l’autre, il desserra sa prise ; j’étais hypnotisée par sa mâchoire qui s’ouvrait à une intolérable lenteur, me laissant davantage consciente de l’empreinte de ses lèvres sur ma peau, que celle de ses canines exagérément pointues.
 
   — Ôtes tes vêtements, me répéta-t-il en hachant précautionneusement chaque syllabe.
 
   Sa voix d’humain n’était presque plus, sa respiration devenait anarchique : comme s’il devait produire des efforts incommensurables afin de contrôler toutes les goulées d’air qu’il happait entre ses lèvres ouvertes.
 
   Il ne m’avait toujours pas libérée et désormais, je percevais douloureusement ses doigts pressés sur le fragile épiderme.
 
   — Lâche-moi, Cahl.
 
   Il sursauta, mais obtempéra sans s’excuser.
 
   La bête est en lui, elle rôde, tourne en cage et me guette. Maudis prédateur !
 
   Ce fût à mon tour d’obéir. Je ne pouvais pas prendre le risque de me retrouver empêtrée dans mes vêtements mais une chose était certaine, parce que je la discernais avec une incroyable clairvoyance : Cahl savourait de me regarder me dévêtir. 
 
   Nous deux, l’un trop près de l’autre, en train de nous déshabiller avec pour décor un paysage à la configuration de fin du monde, dont le fond sonore composés de nos souffles au rythme rapide et profond peignait le tableau qui nous ressemblait ; celui qui nous faisait vibrer pareilles aux cordes d’un même instrument.
 
   Soudain, il émit une sorte de grognement-gémissement qui me pétrifia. C’était totalement involontaire de ma part ; plus une réaction primitive qu’une action pensée. Poussée par la curiosité, j’osais franchement regarder dans sa direction. Il était nu. Complètement et entièrement nu. S’il me restait des sous-vêtements, ceux qui gardaient vaillamment la frontière de ma pudeur, sur lui, il n’y avait qu’un tapis de peau et de muscles finement ciselés par un orfèvre inspiré.
 
   Ses yeux papillonnaient sur mon corps, comme s’ils ne savaient pas où se poser en premier
 
   — Je crois que tu me plais…
 
   Quoi ?
 
   — … de plus en plus, termina-t-il dans un murmure.
 
   Je me raclais la gorge. Je savais que si je ne le faisais pas, ma voix aurait cet accent déchiré qui dévoilerait mon trouble. Dévoiler son trouble à Cahl, c’était comme jeter du sang dans une eau infestée de requins pour ensuite piquer une tête.
 
   — Tu choisis bizarrement ton timing.
 
   Ses yeux lupins harponnèrent les miens.
 
   — Je ne choisis rien, Elizabeth. Nous sommes coincés sur un territoire ennemi. L’effluve du danger me brûle l’odorat jusqu’à me coller la migraine, et je te vois, toi, te déshabiller avec des gestes qui me fascinent. Je ne sais comment tu parviens à créer un tel prodige, mais à chaque mouvement, vêtement qui tombe, je sens mon corps partir et pulser.
 
   Ma bouche s’assécha brusquement.
 
   — Partir et pulser ? répétai-je doucement, mon regard perdu dans le sien.
 
   — Oui. J’ai bien conscience que c’est une image étrange, mais il part… ailleurs. Il traverse une autre dimension. Il pulse comme si ses contours se résumaient à un cœur. Un battement et tout tremble. Je te contemple, nue à un soutien-gorge près, et je tremble. N’est-ce pas bizarre ?
 
   Je ne savais pas quoi répondre. Mes oreilles bourdonnaient et mon esprit paraissait s’être dissout dans ses mots à lui.
 
   — Non.
 
   J’avais réussi à sortir ce misérable mot. Dieu merci !
 
   — Non, ce n’est pas bizarre. J’ai… j’ai parfois cette impression, moi aussi.
 
   Je ne pus aller plus loin dans mes propos ; la douleur et la mutation surgirent en moi imitant à la perfection un de ces volcans perpétuellement en sommeil, néanmoins capable de déverser à tout moment son sang de feu et ses larmes de lave.
 
   Ces dernières dévalèrent le long de mes veines, parcourant mon réseau de vie à la vitesse étourdissante de la lumière. J’avais une conscience redoublée de la présence de chacune d’entre elles, de leur « existence », pourtant si invisible habituellement ; c’était cela, exactement cela… elles existaient enfin à mes yeux, mais pas de la meilleure des manières. 
 
   Nous continuions à nous transformer. Nous changions de peau tout en tentant désespérément de ravaler ces cris sourds taillés dans la souffrance, parce que si jamais nous alertions les Déviants de notre présence, nous ne verrions probablement pas le crépuscule prendre place sur le plus haut des sièges.
 
   Je devins Louve. Elle devint moi et nous nous tenions face à Lui. Aussi noir que j’étais blanche, une sorte de yin et de yang qui, loin de se tenir par les bras, s’affrontait, curieusement unis par la pensée.
 
   « Est-ce que ça va ? »
 
   Je fis un bond sur mes pattes. Rien de bien impressionnant, plus de la réponse archaïque qu’autre chose. Baissant instinctivement ma gueule jusqu’au sol, les oreilles pointées vers l’avant, je présentais théâtralement une position circonspecte, mais résolument soumise. Cahl venait de s’adresser à moi de cette façon télépathique qui demeurait propre au couple ultime, le couple Alpha et de nous deux, c’était lui le « Patron ».
 
   « Je vais bien… et toi ? »
 
   Nos premières paroles de confiances mutuelles étaient d’une banalité à pleurer. J’aurai tellement voulu lui dire quelque chose de spirituel, peut-être même de sexy, question de paraître sûre de moi, de le marquer, démontrant avec un rien d’arrogance que je n’étais pas touché qu’il se décide enfin à s’ouvrir à moi comme je l’espérais tant, sans oser me l’avouer.
 
   Sérieusement ? J’aurai pu tout aussi bien lâcher : ça roule ma poule, it roll my chicken !
 
   Voilà qui aurait été un mémorable souvenir ! Mais non. Á la place, je venais de lui offrir le summum de la médiocrité sur un plateau d’argent. Il était urgent de faire mon deuil : je ne possédais pas ce « truc » systématique des circonstances, celui de la petite phrase super bien placée qui pouvait me propulser au rang de tueuse du complément d’objet direct.
 
   Non. Définitivement pas. Ou alors, pas avec Lui, hélas.
 
   Ce que je retenais dans l’immédiat : j’avais voulu être sexy pour Cahl, donc en gros, je venais de tuer dix générations de féministes en moins d’une seconde.
 
   « J’ai l’habitude, maintenant. Bon. Je t’explique le plan : nous allons entrer par la grande porte…» commença-t-il à me dire tout en gardant ses yeux de loup rivés aux miens.
 
   Je reculai machinalement ; c’était une sorte de danse incontrôlable, comparable à celle que les chevaux exécutent quand ils refusent de franchir un obstacle, même si leur cavalier a résolument une autre idée sur la question.
 
   « Tu veux aussi les trompettes et le tapis rouge ? Leur envoyer un texto, peut-être ? Je vote pour une petite fenêtre de cave, ou assimilé… mais la grande porte, Cahl ? C’est suicidaire ! »
 
   Il adopta aussitôt une position agressive transpirant d’autorité ; babines retroussées, oreilles aplaties sur le crâne sans oublier le terrible grognement provenant de son poitrail.
 
   Je couinais. Enfin, c’était un mélange entre l’aboiement et le gémissement sans même être comparable aux sons émis par les cabots de quartier.
 
   « Je. Refuse. De. Prendre. Ce. Risque. »
 
   Je secouais ma gueule dans tous les sens, à un tel point qu’un être humain ne comprenant rien à rien aux loups aurait pu interpréter cela comme une évidente contestation en bonne et due forme.
 
   « C’est moins risqué l’entrée principale ? Je tiens absolument à entendre l’intégralité de ton raisonnement. » 
 
   « Parce que c’est entièrement dégagé. Si nous nous faisons attaquer, nous verrons nos ennemis arriver, et de loin. Par les cellules, du genre comme celle où tu t’es retrouvée coincée avec une Ombre Noire, ce n’est qu’un dédale d’étroits couloirs dans lesquels il est facile d’être pris au piège. Tu comprends mieux ? »
 
   C’était dans ces moments précis que je réalisais, à grands renforts d’éblouissantes lumières divines et de vocalises cristallines d’enfants de chœurs, pour quelle raison c’était lui l’Alpha de la meute, et non un autre.
 
   « Cahl ?»
 
   « Oui ?»
 
   « Lègue ton cerveau à la science. »
 
   « Pardon ?»
 
   « S’ils n’ont que le mien, je crains qu’ils ne fassent une monstrueuse dépression. Au moins, avec le tien, ils obtiendront une bourse. »
 
   Sur l’instant, il parût tellement décontenancé que cette déroute alla jusqu’à foncer la teinte de ses prunelles jaunâtres. Je souris mentalement, le cœur étrangement lesté de tendresse.
 
   Puis il se reprit, fidèle à son esprit de loup imbuvable, laissant une drôle de grimace altérer le pli naturel de ses babines.
 
   « Tant de lucidité sur toi-même force le respect.»
 
   En entendant cette réflexion, je soupirai mentalement, puis m’ébrouai du bout du museau à l’extrémité de la queue.
 
   « Allons-y avant que je ne prétexte un shampouinage chez le toiletteur pour y échapper. »
 
   Nous sortîmes enfin de notre cachette, soit les restes d’un gigantesque 4x4 qui n’avait malheureusement pas survécu à sa brutale rencontre avec les Déviants.
 
   Partout dans l’air flottait le relent acide de leur meute ; c’était nauséabond. L’odeur de la peur, du désir de mort mélangée à celle du sang. Une horreur qui vous donnait plus envie de partir dans le sens opposé que de vous enfoncer dans sa moiteur. Je dus lutter contre mes instincts : ceux de la survie, ceux qui me priaient instamment de m’enfuir loin de ce carnage dénué de corps. 
 
   L’absence de bruit également.
 
   C’était oppressant que de posséder une ouïe aussi fine que la nôtre et pourtant, ne rien percevoir. Pas le moindre souffle, pas le moindre pas, qu’il soit humain ou canin : rien. C’était comme si les sons étaient immédiatement absorbés par l’atmosphère étouffante de l’endroit. Comme si elle s’en nourrissait, ou bien désirait pousser notre nervosité dans ses pires retranchements.
 
   Cahl devant moi, nous trottions prudemment jusqu’à la porte principale du manoir Swan. Un long frisson me secoua l’échine et je fis claquer ma langue contre mon palais afin de mieux goûter les effluves me parvenant. Encore les Déviants, mais il y en avait un autre, un beaucoup plus familier.
 
   « Mallok ? » suggérai-je à Cahl qui, sans cesser d’avancer, tourna aussitôt la gueule dans ma direction.
 
   « Oui. C’est son odeur. » me confirma-t-il en accélérant l’allure.
 
    Sans que je ne l’émette de mon propre chef, un grognement-gémissement sorti d’entre mes crocs, il fut suivit de ce réflexe consistant à se lécher les babines, qui ne m’appartenait pas plus que les aboiements. Tout ceci était seulement issu de cette nature sauvage et animale avec qui je devais désormais partager mon être. 
 
   Nous venions à peine de franchir le seuil menant au hall, que je me tassais sur moi-même spontanément, mes yeux de louve s’associèrent à mon flair afin de dénicher un éventuel danger tapis dans les recoins les plus difficiles d’accès, visuellement parlant.
 
   J’étais tendue, les nerfs à fleur de pelage. Soudain, je perçu quelque chose d’humide et froid contre mon oreille ; je glapis tout en m’éloignant.
 
   « Ah, ah, ah ! Quelle froussarde ! »
 
   J’aurais tant aimé que mes prunelles lupines se transforment sur-le-champ en mitraillettes à balles perforantes afin de pouvoir le changer, lui, en passoire !
 
   « N’importe qui serait complètement terrorisé à ma place ! » me défendis-je en revenant vers Cahl.
 
   « Je l’ai senti par là-bas, sous les décombres de ce pan de mur démolis.» m’indiqua-t-il.
 
   Je humais l’air, la truffe pointée dans la direction qu’il venait de me donner. C’était vrai. Je sentais l’odeur de Mallok mais il y avait quelque chose d’étrangement différent.
 
   « Je pense que nous ne sommes pas seuls, Beth.»
 
   Cette phrase à elle-seule eu le formidable pouvoir d’entraîner les pulsations de mon cœur dans une danse au rythme bien trop rapide pour lui.
 
   « Dé… viants ? »
 
   « Oui. Un seul. Probablement qu’ils lui ont demandé de surveiller l’entrée.»
 
   Je lui lançai un regard noir.
 
   « Je croyais que c’était l’option la plus sûre, la grande porte ! »
 
   Cahl me dévoila agressivement ses canines.
 
   « Ça l’est toujours. Il sera facile à affronter dans un tel environnement où nous pouvons l’esquiver. Dans les couloirs de la grande cave, nous avions moins d’un mètre de largeur pour nous défendre des Ombres Noires ! Entre deux maux, choisir le moindre, tu connais ? »
 
   Á mon tour, je retroussais méchamment les babines.
 
   « Ça va, j’ai saisis ! »
 
   C’était tellement injuste ! 
 
   Le pelage de Cahl était aussi sombre que les ténèbres, alors que le mien était affreusement voyant, même dans un lieu nimbé d’obscurité comme l’était le grand Hall du manoir Swan. J’aurai pu avoir une cible peinte sur le pelage que cela n’eut pas été différent.
 
   Cahl se tassa instantanément sur lui-même et son grognement n’avait aucunement besoin d’une traduction sous-titrée : il sentait l’odeur du Déviant, tout comme moi je me prenais sa signature olfactive en plein la truffe, et l’avertissais être prêt à en découdre. Je reculai, patte par patte, doucement et avec prudence.
 
   Il était droit devant nous, abrité par le noir opaque du recoin qu’il avait choisis, probablement afin de mieux nous observer. Je réussissais à distinguer les contours de son énorme masse, pour ensuite deviner la forme de sa gigantesque gueule.
 
   Ma super vision de loup n’est qu’un vain espoir.
 
   Puis une pensée me secoua de l’intérieur.
 
   Je dois devenir forte. Je suis une Alpha.
 
   Je cessai immédiatement de reculer, d’être effrayée par ce monstre dont je voyais désormais les yeux rougeoyants. Un grognement désincarné fit vibrer l’air jusqu’au sol présent sous nos pattes, comme si un DJ fou avait eu l’étrange idée de lâcher la puissance profonde des basses de ses enceintes. C’était une sensation désagréable ; je la détestais sur-le-champ, cette fréquence sur laquelle il émettait ce son belliqueux.
 
   Un mouvement vers l’avant. Un autre.
 
   Il faut que tu dépasses cela, Beth. Que tu dépasses toute cette peur.
 
   Je ressentis la présence de mon père, même s’il était devenu cette entité ancestrale invisible dont la force et le pouvoir était perceptible un peu qu’on y soit sensible. Il naviguait tout autour de moi, m’entourant de ses bras, me tirant, pour ensuite me chuchoter : « Le monde a besoin de toi, plus que tu n’as besoin du monde, mon enfant, mais pour lui, tu feras de grandes choses, tu sauveras de nombreuses vies sans même t’en rendre compte. »
 
   Peut-être venais-je de rêver ces paroles, peut-être était-ce une sorte d’hallucination que mon cerveau avait créé pour me rassurer, ou parce qu’inconsciemment, j’éprouvais le fort désir d’être utile, que mon existence ait un but plus spirituel – mystique ? – plus exaltant que celui de respirer, manger… vivre, tout simplement.
 
   Devenir un héros. Tous les enfants en rêvent un jour… Pour cela, il faut commencer par accepter que les autres comptent pour nous. Qu’ils puissent compter sur nous. 
 
   Effacer la peur, les craintes et les doutes. En aveugle, faire confiance à cette force, ce souffle de vie qui murmure sans cesse que nous pouvons réussir cette mission du destin.
 
   J’étais - et je suis encore - Elizabeth Barrem. 
 
   Une fille tout ce qu’il y avait de plus normal sur cette terre. Un jour, alors que je ne l’avais pas choisi, j’ai traversé un miroir séparant ma réalité d’une autre : on m’y a poussé. Fort et de deux mains dans le dos, pour aller tout droit embrasser cet inconnu aux effluves de magie. Ce fût brutal, effrayant… douloureux. Néanmoins, une fois de l’autre côté, c’est moi qui ai pris la décision d’écouter ce murmure. D’ailleurs, je le réalise en cet instant, je me suis tellement imprégné de lui qu’il est devenu ce vent qui me porte, qui me porte toujours plus loin, plus vite, plus haut, vers cet endroit se situant au-delà de moi-même, de mes limites.
 
   Ce vent… je crois qu’ils nous portent tous.
 
   Je me tassais au point de percevoir le froid glacé provenant du sol venir caresser mon ventre tiède. Je pliais lentement mes pattes, puis y concentrais une formidable puissance, celle qui me donnerait l’essor nécessaire afin d’atteindre notre ennemi.
 
   Comme s’il avait sentis ce changement en moi, Cahl tourna vivement sa gueule dans ma direction.
 
   « Beth, NON ! »
 
   Je bondis. Le temps se figea. Je flottais.
 
   Il y avait ce goût de légèreté, une sorte d’électricité parcourant mon corps tandis que je volais dans les airs, suspendue à notre espace par des fils transparents. Mes prunelles de louve ne voyaient qu’une seule chose : son cou, ses veines, son sang que j’entendais pulser. Il me fallait tout déchiqueter ; ce fragile réseau de vie, lui arracher pour vaincre. Aucune pitié. Aucune peur.
 
   Soudain, alors que mes crocs effleuraient la rudesse du pelage du Déviant, je les entendis comme on écoute le chant d’une musique que l’on aime vraiment. Des hurlements et des grognements de loups.
 
   Ma meute.
 
   Koran. Erwan. Elliot. Quent. Malcolm. Macey. Ils étaient là.
 
   Mes paupières s’abaissèrent, mes oreilles s’aplatirent sur mon crâne et ma gueule se referma sur la chair du loup-garou.
 
   


 
   
 
  




 
   CHAPITRE 2
 
   Le roi loup.
 
    
 
   « Pour ériger l’avenir en un glorieux édifice. »
 
    
 
   Le sang ne tarda pas à envahir ma gueule, m’obligeant à déglutir ; encore et encore, les crocs profondément enfoncés dans l’épaisse peau du Déviant, ma langue ondulait sans cesse afin d’éviter que je ne m’étouffe. La victime de mon attaque s’agitait, vrombissait, rageait littéralement. Il n’y avait que la puissance nichée dans les muscles de ma mâchoire pour me maintenir ainsi « punaisée » sur l’immense loup-garou.
 
   De longs doigts griffus me saisirent brutalement, se pressant douloureusement sur mes côtes au point de me couper le souffle. Je les sentais toutes ; tant que j’aurai pu les dessiner les yeux fermés. Il tentait de m’arracher à lui et allait certainement y parvenir sans grosse difficulté.
 
   L’instant suivant, j’allais frapper de plein fouet le mur de pierre derrière moi en gémissant. Une sorte de rugissement y répondit : c’était la meute à l’unisson qui donnait la charge.
 
   Je tanguais sans même me tenir sur mes quatre pattes. Tout en moi tournait dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. J’avais l’impression de m’éparpiller sur les dalles froides, et c’était une sensation presque aussi effroyable qu’une transformation.
 
   Je levais doucement la tête et ma vision trouble, encore sonnée par mon impitoyable rencontre avec le mur, m’offrit une présentation plus qu’incertaine, voire floue de ce qui se déroulait non loin de moi. Je reconnu facilement ce loup noir à l’oreille tombante, celui qui mordait avec férocité les chevilles du Déviant : il voulait lui faire perdre son équilibre, tandis que le loup que j’identifiais comme étant Koran lui avait sauté sur le dos, canines plantées dans sa nuque. Elliot, lui, s’amusait à vouloir lui attraper la cuisse.
 
   Cahl avait pris ma place sur le monstre. Il s’acharnait dessus en poussant un terrible grognement sourd, le genre de son qui aurait été capable de me rétamer, bien plus qu’une morsure de Koran. 
 
   Quant à Malcolm, Quent et Macey, ils s’ingéniaient à lui déchiqueter ses bras : la créature avec laquelle nous avions un certain lien génétique hurlait son impuissance. C’était une scène dramatique, mais nous en étions dans une situation dangereuse où c’était le Déviant vivant, ou nous. Manque de chance pour ce monstre velu, nous étions bâtis, formés, imprégnés jusqu’à dans notre chair pour l’attaque en meute : c’était là l’essence de notre instinct animal que de connaître cette stratégie ancestrale pratiquée par les loups. 
 
   Après m’être remise debout, je trottais jusqu’à eux en boitant. Cahl lâcha prise pour aussitôt s’employer à effacer la distance nous séparant. Je humais machinalement son odeur, puis identifiais l’autre, celle qui se mêlait subtilement à la sienne, à la fois attirante et dégoûtante : celle du sang. 
 
   Son regard m’incendiait sur place. Traduire le discours que tenaient ses prunelles d’or liquide était aisé. Cahl me traitait d’imbécile, d’inconsciente, de tête brûlée. Si j’avais pu réussir un tel exploit, j’en aurais souri.
 
   « Tête brûlée ? »
 
   C’était tellement « peu » moi. Á quel moment étais-je devenue une « tête brûlée » ?
 
   « Tu ne devais rien faire ! Tu ne devais rien faire qui puisse te mettre en danger ! »
 
   Cahl paraissait sincèrement contrarié, du moins c’est ce que me confirmait cet étrange éclat luisant dans ses yeux de loup. Éclat qui ne ressemblait en rien à la colère ou l’agacement, non, c’était davantage de l’inquiétude. Voilà une troublante vérité : il s’était inquiété pour moi.
 
   Je ne disais plus rien, je subissais stoïquement la tempête pendant que nos compagnons achevaient la créature : le loup-garou de film d’horreur.
 
   Tous les moyens étaient bons pour ne pas regarder dans sa direction, pour ignorer l’odeur entêtante du sang. Puis mon corps trembla. Il voulait redevenir humain sans attendre une seconde de plus.
 
   Je ne voyais plus rien, comme si j’étais malencontreusement tombée dans une boîte de peinture à l’eau dont chaque pastille était mélangée à sa voisine.
 
   — Comment va-t-elle ?
 
   C’était la voix de Koran. J’avais l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis la dernière fois que je l’avais entendu au téléphone, dans la mine.
 
   Cahl termina également sa mutation en bipède. Apparemment, Koran était le plus rapide de tous pour passer d’une forme à une autre.
 
   — Elle est blessée. Je pense qu’elle a une ou deux côtes fêlées.
 
   La sensation de recevoir un coup de poignard alors que j’essayais de bouger tendait à confirmer son hypothèse.
 
   — Tu n’aurais pas dû la laisser l’attaquer seule, fit Koran d’un ton accusateur.
 
   — C’est une louve Alpha, que cela te plaise ou non. Elizabeth n’est pas une petite fille incapable de penser, ou d’agir par elle-même, rétorqua froidement Cahl. Mais surtout, elle est plus forte que tu ne le crois.
 
   Je ne pus retenir le sourire un peu amer qui se dessina aussitôt sur mes lèvres : il  y avait quelques secondes à peine, en pensées, Cahl m’avait grondé en usant des mêmes reproches et le voici qui me défendait comme s’il n’avait pas réagis comme Koran.
 
   — Je suis…
 
   Ma respiration se fit sifflante et je fermai les yeux afin de me concentrer à déglutir correctement ma salive.
 
   — Je suis là, je vous signale. Arrêtez de parler de ma personne comme si j’étais transparente.
 
   — J’ai sentis une présence avec toi. Une entité maléfique.
 
   J’ouvris un œil pour contempler celui de Malcolm qui me fixait en retour, car c’était lui qui venait de s’adresser à moi sur ce ton rogue, un poil suspicieux. Nous étions tous nus comme des vers mais discutions comme si nos visages n’étaient pas maculés de sang et nos organes génitaux bien visibles. Hallucinant.
 
   — Ce n’est pas…
 
   D’un petit mouvement manquant passablement de grâce, j’essayais de m’asseoir afin de trouver une position préservant un minimum ma pudeur.
 
   Cahl, avec mille précautions, m’aida à trouver une position plus ou moins confortable. Nos regards se lièrent. Il s’était de nouveau fermé à moi ; rien ne pouvait être lu sur les traits de son visage, ou de ses prunelles mordorées.
 
   — Ce n’est pas maléfique.
 
   — C’est quoi ? insista Malcolm.
 
   — La bonne question serait «  c’est qui ? ». La réponse serait alors : c’est mon père.
 
   Devant son air incrédule, je soupirais.
 
   — Le renard. Pas le méta-chien, précisai-je. Tu constateras que ma situation familiale est (je plaçais mon index légèrement au-dessus de mon pouce) un petit peu compliquée. Mais je vous rassure, il n’est pas tout le temps là… je crois que cela lui réclame beaucoup d’énergie d’interagir dans le monde des vivants.
 
   Le simple fait de respirer me provoquait une atroce souffrance.
 
   — Malcom, Quent et Macey : s’il vous plaît, allez vérifier que d’autres Déviants ne débarquent pas. Ils ne sont probablement pas autant connectés aux membres de leur pack que nous, mais je ne parierai tout de même pas ma vie sur cette supposition. 
 
   Les trois métas loups opinèrent dans un bel ensemble pour ensuite se transformer. Les bruits écœurants qu’émirent leurs corps me donnaient envie de rendre mon dernier repas, même si ce dernier remontait à Mathusalem.
 
   Je m’employais à regarder Koran droit dans les yeux tout en me répétant inlassablement «  je suis une Alpha ».
 
   Pourquoi cherches-tu tant à t’en convaincre face à lui ? me demandai-je. Oh peut-être parce qu’il fait la taille de l’Empire State Building… me répondis-je à moi-même avec humour.
 
   — Où est Nomélie ? m’enquis-je en remarquant son absence.
 
   L’expression sur le visage de Koran se durcit.
 
   — Morte. Tuée par deux Déviants. Je n’ai pas pu la sauver… j’étais dans les vapes.
 
   Une étrange boule se forma dans mon œsophage. Non pas que j’adorais Nomélie, la louve Alpha, récemment fiancée de Koran, mais elle semblait avoir l’intérêt des trois meutes à cœur et même si cela me faisait mal de l’admettre, elle allait plutôt bien avec le géant blond.
 
   — Je suis désolée, murmurai-je.
 
   Un sourire un rien cruel incurva ses lèvres.
 
   — Je me fiche bien de ta pitié, ou de ta compassion. Tu as choisis les Stanton. Tu possèdes désormais leur odeur. Á un tel point d’ailleurs, que j’aurai pu te confondre avec Cahl si ton pelage n’avait pas été blanc.
 
   — Ne sois pas aussi dur avec elle.
 
   Je penchais la tête. Erwan. Entièrement nu, il s’avançait vers nous d’une démarche plus féline que canine. Ses cheveux noirs étaient plus hirsutes que jamais, il avait du sang tout autour de la bouche, sur le torse et les cuisses.
 
   — Tu n’y es pas allé de main morte avec le Déviant, commentais-je le plus sobrement possible.
 
   Un sourire à vous donner la chair de poule apparu pour creuser ses joues. Ses yeux, l’espace d’un instant, devinrent deux billes animales à la teinte jaunâtre.
 
   — Il a commencé le premier en te faisant du mal.
 
   Ses narines frémirent, et sous le regard tendu de Koran et de Cahl, qui s’était imperceptiblement rapproché de moi, il tomba sur ses « quatre » pattes. Loin de le rendre ridicule, cette manière de se déplacer plus animale qu’humaine lui conférait une aura assez dangereuse.
 
   — Bonjour, ma petite sœur, chuchota-t-il de sa voix grave tandis que sa tête frôlait presque la mienne.
 
   Il m’octroya une caresse, pressant tout d’abord son front, puis sa joue contre ma tempe. Il émanait de lui une forte chaleur, comme s’il était fiévreux. Machinalement, sans cesser de lutter contre un poids invisible oppressant ma poitrine, je glissais mes doigts dans sa chevelure, jusqu’à ce que j’y perçoive une matière poisseuse. Je réalisais vite qu’il s’agissait là de sang et retint de justesse un haut-le-cœur en ôtant ma main.
 
   — Bonjour, Erwan, le saluais-je avec douceur. Heureuse de te retrouver sain et sauf.
 
   Cahl le repoussa sans ménagement d’une méchante pichenette sur le front.
 
   — Ça suffit. N’en profite pas pour satisfaire ta lubricité, petit. Tu n’as pas encore l’âge pour ces choses.
 
   Tout en s’éloignant un peu, Erwan grogna son mécontentement. Il n’appréciait pas du tout que Cahl le considère comme un enfant.
 
   — Que s’est-il passé ? se renseigna Cahl tout en m’examinant et me palpant.
 
   Quand il appuya sur une zone douloureuse, je lui retournai une œillade assassine à laquelle il répondit par un sourire compatissant qui m’apaisa immédiatement.
 
   — Cet endroit puait déjà la mort lorsque nous sommes arrivés, indiqua Koran en cherchant des vêtements. 
 
   Visiblement il abandonna tout espoir à ce sujet, puis s’assit sur ce qui avait été une table.
 
   — On s’est contenté de tenir le coup jusqu’à ce que tu arrives afin de connaître la marche à suivre.
 
   — Nous devrions continuer à chercher Mallok, suggérai-je.
 
   Je devinais mon souffle caresser son visage alors qu’il poursuivait son examen de ma personne. Il leva le nez et nos yeux se lièrent.
 
   — Elliot s’en charge.
 
   — Tu lui as demandé de le faire, mais… à quel moment ? m’étonnai-je.
 
   — Pendant que tu jouais à chat avec le mur. Essaie de lever les bras.
 
   Je m’exécutais puis couinais sous l’affreux supplice que cela me causa.
 
   — Elles sont fêlées et non cassées. Je suis soulagé.
 
   Lorsque je sentis sa bouche sur la mienne, je me pétrifiais pour instinctivement baisser mes paupières.
 
   Je ne l’aurais certainement pas avoué, même sous la torture provenant d’un autre siècle, mais j’adorais les baisers de Cahl.
 
   J’avais à peine entrouverts les lèvres qu’il s’écarta pour mettre fin à notre échange. Je rencontrais rapidement son regard moqueur, un rien satisfait face à mon avidité.
 
   Il prend un plaisir indéniable à me faire tourner en bourrique, songeai-je en le contemplant.
 
   « Oui. »
 
   C’était sa voix qui venait de souffler cette réponse dans mon esprit. Finalement, il n’avait pas coupé le contact. Cette initiative me surprenait.
 
   « Ne sois pas si choquée. Tu as désormais ma confiance, à toi de t’en montrer digne, ajouta-t-il, excédé. »
 
   — Je vais rejoindre Elliot, m’annonça Cahl. Il faut que je retrouve mon oncle. Tu n’es pas en état de me suivre… il faut que tu laisses la part de toi imprégnée de magie te guérir.
 
   Il avait une vilaine griffure qui lui barrait la joue. Je tendis le doigt vers elle, mais il me saisit le poignet au vol afin de m’empêcher de l’atteindre.
 
   — Cela va mettre longtemps ? me renseignais-je sans que cette sensation d’avoir une lame coincée dans le thorax ne me quitte une seule seconde.
 
   Cahl sourit. Il y avait quelque chose d’étrangement mignon dans cette mimique, et de sincère aussi.
 
   — Tu es tellement à part que j’aurais peur de te dire des sottises si je m’avançais sur ce terrain-là avec mes certitudes de méta loup. Cela peut mettre une heure comme une journée, je ne sais pas.
 
   Je haussai un sourcil.
 
   — Cahl qui ne sait pas… Ouh ! Quel choc intense. J’ai le sentiment d’assister à quelque chose d’aussi extraordinaire et rare que la comète de Halley.
 
   Il plissa les yeux puis me dévoila deux canines qui avaient oublié de reprendre – de moitié – leur taille humaine.
 
   Gloups, semblait adapté en les regardant de près.
 
   — Petite insolente.
 
   Il embrassa brièvement l’intérieur de ma main qu’il détenait encore prisonnière, pour la libérer, comme à regrets.
 
   Si j’avais dû décrire avec exactitude notre relation en cet instant précis, les mots m’auraient probablement manqués. Nous n’étions pas amants, et Cahl ne risquait pas de parler d’amour à ce stade, mais nous avions créés une forme d’intimité teintée d’affection ressemblant étrangement à de la tendresse. Le respect mutuel que nous éprouvions dorénavant l’un envers l’autre ne faisait plus aucun doute. Vers quoi nous allions ? Dieu seul le savait. 
 
   Oui. Je crois que je suis amoureuse de lui.
 
   Puis, brusquement, je me rappelais qu’il pouvait « m’entendre ». Je lui jeta un rapide coup d’œil.
 
   Il ne paraissait pas avoir écouté cette pensée. J’imagine que dans le cas contraire, il aurait pris un malin plaisir à se moquer de moi, d’une façon ou d’une autre.
 
   Cahl se redressa et je pus admirer à loisir la finesse de sa musculature.
 
   Il a de jolies fesses, pensais-je.
 
   Nos regards se rencontrèrent et cette fois-ci, je sus nettement qu’il avait perçu ce commentaire formulé mentalement.
 
   « Les tiennes ne sont pas mal non plus » répliqua-t-il, sans néanmoins ouvrir la bouche.
 
   Je l’ignorai sciemment,  me concentrant sur la tâche consistant à croiser les jambes de manière à ce que personne n’ai une vue imprenable sur ce qui se trouvait entre mes cuisses.
 
   — Je vous confie Beth le temps que j’aide Elliot à trouver Mallok. Une fois que nous serons réunis, trouvons un endroit sûr dans le manoir pour récupérer un peu de nos forces. Nous élaborerons également un plan.
 
   — Un plan contre les Déviants ou Swan ? s’enquit Koran avec une certaine lenteur dans la voix.
 
   Lui par contre, ne se gênait pas pour montrer ses attributs masculins comme si c’était là quelque chose d’absolument naturel d’être entièrement nu.
 
   — Les deux, répondit sérieusement Cahl. Je veux que tu sois mon bêta, Koran.
 
   — Tu as déjà un bêta, lui signala ce dernier, comme si ce détail l’amusait énormément.
 
   Ils s’affrontèrent silencieusement pendant plusieurs secondes.
 
   — Tu n’aimes pas Malcolm ? C’est un Stanton, pourtant.
 
   — Mon père aussi, si tu désires jouer à ce jeu stupide, lâcha Cahl. Ne m’oblige pas à utiliser les grands moyens pour te faire plier.
 
   — Essaie-donc. Je suis curieux de voir si « vous » êtes réellement ce couple. Celui évoqué par la prophétie. Celui qui doit nous unir comme les doigts d’une seule main. Je ne suis pas ton bêta, Cahl.
 
   La voix de Koran était comme ses muscles : tendue, sourde et grondante, prête à en découdre. Cahl serra les poings, les prunelles de la teinte du laiton sous l’effet de la colère froide qui l’agitait.
 
   — Arrête de penser à ces histoires de bonne femme. Il s’agit de nous, les natifs de cette terre contre des envahisseurs dangereux, ainsi que notre ennemi de toujours : Alek. Nos pères ne vont pas tarder à débarquer. Ils ont dû sentir les Déviants sur notre territoire. Il nous faut juste éviter les gros dommages collatéraux, les encercler à leur insu et attendre la cavalerie.
 
   — Tu comptes faire quoi d’Alek ?
 
   Cahl pris exagérément son temps avant de lui répondre.
 
   — Nous en discuterons après.
 
   J’avais la sensation d’observer un bras de fer entre deux entités imbibées d’un fort taux de testostérones.
 
   Koran secoua doucement la tête de droite à gauche sans se départir de son sourire au pli dur mais indéniablement indomptable.
 
   — Si tu veux que je devienne ton Bêta, il va falloir que tu y mettes du tiens. Que tu révèles un peu de tes plans, au lieu de tout cuisiner ce genre de tambouille tout seul dans ton coin, Cahl.
 
   — J’ai uniquement besoin de le séparer de sa source actuelle de magie, concéda Cahl après un très court instant de réflexion. Il ne sera un danger pour personne après cela.
 
   Koran haussa un sourcil.
 
   — Plait-il ? Et quelle est-elle, cette source ?
 
   — Je ne peux pas te le dire pour le moment, martela Cahl.
 
   Il perdait patience. Je le sentais jusque dans mes os qu’il arrivait dans ses limites avec le géant blond.
 
   — J’ai besoin d’un verre, marmonna-t-il en passant une main dans ses cheveux si impeccablement coiffés habituellement.
 
   Il ne ressemblait plus au Cahl que j’avais rencontré, surtout en cet instant précis.
 
   — Je vais chercher Mallok. Nous parlerons de cela après.
 
   Sur ces mots, il se laissa tomber sur ses paumes et mes yeux ne parvinrent plus à suivre les mouvements trop rapides de son corps. Je ne m’habituerai jamais aux transformations : c’était aussi horrible à regarder qu’à vivre.
 
   Après un ultime coup d’œil dans ma direction, il partit en se faufilant parmi les décombres. Je tremblais de froid ; que cela soit mes jambes ou bien mes bras, tous mes membres convulsaient joyeusement.
 
   Erwan ne mit pas très longtemps à  venir m’entourer de ses bras. Il sentait cette odeur particulière, celle que je lui connaissais depuis toujours, celle de la forêt. Je souris puis fermai les yeux, goûtant sa chaleur rassurante et son effet médicamenteux sur moi.
 
   — Pourrais-tu lui trouver des vêtements, Koran ?
 
   Ce dernier nous considéra pendant un certain temps, puis opina, comme si avoir cette échappatoire le soulageait. Il ne mit pas une éternité à également s’en aller.
 
   — Ne t’inquiète pas, il t’en veut, mais cela lui passera, chuchota mon voyou préféré sur l’échelle des sales bandits avec lesquels j’étais dans l’obligation de vivre dernièrement.
 
   — Il m’en veut d’avoir choisi Cahl ? Moi qui croyais qu’il s’était habitué à l’idée, grelottai-je en me nichant un peu plus contre lui.
 
   Celui-ci resserra son étreinte et je commençais à moins subir le froid.
 
   — Tu as fait un peu plus que le choisir pour une mascarade vis-à-vis du sorcier. Tu l’as également choisi dans ton cœur et ton âme. Koran avait gardé espoir que tu lui reviennes, dans son esprit, il était le seul. Le seul devant moi, devant Cahl… la réalité est qu’il doit finalement se faire une raison. Comment te dire que « se faire une raison », n’est malheureusement pas ce à quoi les loups-garous sont le plus doués. En règle générale, quand ils y parviennent, c’est qu’ils sont morts et enterrés.
 
   J’inspirai profondément.
 
   — Cela signifie qu’il va continuer à me vanner et me jeter des regards assassins jusqu’à ce que mort s’ensuive ?
 
   Je ne perçu plus que je n’entendis le rire d’Erwan, car tout son corps paraissait être victime d’une sorte de séisme.
 
   — Il y a de grandes chances, oui. Tu es devenue une Stanton à ses yeux. L’équivalent d’une ennemie de la branche Fraut. C’est sa manière subtile de lutter contre son amour et son attirance pour toi.
 
   J’acquiesçais. Du Koran tout craché.
 
   — Vous… vous avez vu Ulrich ? demandai-je au bout d’un moment.
 
   — Il a voulu partir avec l’ours. Pourquoi ? Sa gueule de poète maudit te manque ?
 
   Je percevais le sourire d’Erwan à travers sa voix.
 
   Comment pourrais-je aborder l’éventuelle trahison d’Ulrich avec son cousin qui était, en plus, son meilleur ami ?
 
   — Tu sais, il m’a juré allégeance, débutai-je d’un ton manquant cruellement d’assurance.
 
   Je fermai instantanément les yeux en me maudissant, et le soudain mutisme d’Erwan ne m’aida pas davantage à me détendre. Il recula un peu sa tête de manière à plonger son regard obscur dans le mien.
 
   — Qu’essaies-tu de me dire ? articula-t-il avec exagération.
 
   Ce fût à mon tour de garder le silence, incapable de trouver la meilleure façon de l’exprimer.
 
   — Ulrich ne te trahira pas, Bébé.
 
   Il a deviné ! Ou alors, mon esprit se résume à un cinéma en plein air, accessible au moindre loup télépathe.
 
   — Tu m’as l’air drôlement confiant sur la question, commentai-je d’un ton neutre.
 
   — Bien sûr que je le suis ! S’il existe un mec droit dans ce troupeau d’abrutis que sont nos trois meutes réunies, c’est bien Ulrich ! Comment peux-tu en douter une seconde ? Surtout après qu’il t’est juré allégeance ?
 
   Je humais autant que je discernais sa colère sur ma peau. Mon instinct me commanda de m’éloigner plus franchement de lui. Je n’étais plus aussi glacée, et la douleur présente dans ma cage thoracique, largement moins féroce. Étrange était ce sentiment proche d’une forme de gêne à me retrouver collée contre lui dans le plus simple appareil. Ce qui était idiot, car je venais de passer facilement une vingtaine de minutes à le faire, mais qui oserait certifier que la nature humaine était intelligente, dépourvue de paradoxes ? Certainement pas moi.
 
   Ce fut cet instant que choisis Koran pour revenir, des vêtements coincés dans son immense gueule de loup au pelage tirant sur le roux.
 
   Il trotta jusqu’à moi, les lâcha sur mes mollets et lorsque ses yeux à la teinte lupine croisèrent les miens, j’y lu ce marasme émotionnel dans lequel il tentait de ne pas se noyer. Certainement que la mort de Nomélie l’avait chamboulé, voire complètement déstabilisé, bien plus que je ne le pensais de prime abord.
 
   S’était-il tant rapproché d’elle ?
 
   Bien sûr ! Nomélie était sa nouvelle fiancée et connaissant la maigre propension de Koran. à demeurer chaste…
 
   Il était évident que dans ce contexte, les deux fiancés avaient dû devenir plus intimes. J’éprouvais alors une peine sincère pour ce qu’il devait sûrement endurer. Perdre un amour, puis un autre, cela avait le goût d’une seconde malédiction ajouté à celle de la Lune.
 
   Je sursautais en sentant Erwan saisir une mèche de mes cheveux, puis lui adressais une courte œillade suspicieuse.
 
   — Pourquoi es-tu triste, subitement ? s’enquit-il d’une voix douce.
 
   Je ne pus retenir le rapide coup d’œil en direction de Koran, tandis que je dépliais les vêtements qui se trouvaient être… les miens.
 
   Il est allé jusqu’à les chercher où je les avais laissé ?
 
   — Je ne suis pas triste, mentis-je.
 
   Il renifla bruyamment tout en approchant son visage du mien.
 
   — Si. Tu l’es.
 
   — Merci d’avoir retrouvé mes habits, Koran, lançais-je tout en me vêtissant, et en espérant que cela forcerait Erwan à passer à autre chose.
 
   Koran me répondit par un grognement qui ressemblait davantage à une insulte qu’à un « de rien ». Un sourire ironique se dessina sur mes lèvres : qui aurait pu prédire que cela se terminerait ainsi entre nous ?
 
   Pendant que je leur offrais un strip-tease inversé, une odeur familière vint me chatouiller les narines. C’était celle de Cahl, aucun doute n’était permis, mais l’autre m’était également proche.
 
   — Mallok ! m’exclamai-je, sans pouvoir éviter la terrible et joyeuse mimique qui vint scinder mon visage en deux.
 
   Seulement, en voyant l’homme s’approcher de notre petit groupe, cette mimique s’écorna sérieusement. Aux côtés de Cahl se trouvait un homme totalement inconnu. Un homme incroyable beau, certes : grand et musclé, brun, échevelé, dont les joues étaient ombrées d’une fine barbe, mais que je ne remettais assurément pas.  Il me regardait droit dans les yeux comme s’il s’attendait à ce que je le reconnaisse, ce qui était loin d’être le cas.
 
   Je humais son effluve sans y penser ; ce réflexe m’était devenu aussi naturel et machinal que celui de respirer.
 
   Mallok. C’est bel et bien son odeur. Crotte de bique. Sa forme bipède est un canon sur pattes.
 
   — Tu es vivante, lâcha-t-il en guise de salutation.
 
   — Tu es…
 
   … le sosie de Nick Bateman ?
 
   —… moins velu que la dernière fois que je t’ai vu, terminai-je en essayant désespérément ne pas avoir un air stupide placardé sur la figure.
 
   Il y avait de quoi être ébranlé. Vous quittiez un monstre parfait pour le casting d’un remake du film Underworld pour vous retrouver face à la future égérie d’Hugo Boss. Et une égérie complètement nue, fallait-il préciser.
 
   Ce n’était plus un grand écart, là, mais le grand canyon.
 
   Mallok se pencha brusquement vers moi, les sourcils froncés.
 
   — Tu empestes la magie, Beth, commenta-t-il.
 
   Je portais machinalement un bout de mon vêtement au nez.
 
   — Je n’irais pas jusqu’à affirmer que cette fringue sent la rose, mais je ne renifle rien d’autre.
 
   Il secoua la tête.
 
   — C’est autour de toi. Je ne sais pas « qui » te piste, mais une personne sachant user de la sorcellerie te trace. Ou essaie de le faire.
 
   J’écarquillais les yeux.
 
   — Comment cela, me « trace » ?
 
   — Á l’aura. Ou bien spirituellement, grâce à l’empreinte de ton âme loup.
 
   — Hein ?
 
   Ma tante Janice.
 
   Cahl et moi échangeâmes un regard : nous venions de penser la même chose.
 
   — Ça vous ferait mal de m’attendre ? Et l’autre, non ! Il a la jambe en bouillie mais galope plus vite qu’un lapin dans un champ de trèfles.
 
   Elliot.
 
   En décryptant ses propos, mes yeux se posèrent automatiquement sur la cuisse de Mallok et un flot de bile envahit illico ma bouche. Je pressais immédiatement une main contre mes lèvres afin de ne pas rendre le repas que je n’avais pas encore avalé.
 
   — Mais comment tu t’es fait ça ?! m’écriai-je, la voix légèrement étouffée par l’entrave de ma paume.
 
   Mallok grimaça, ce qui donnait, chez un type avec un physique comme le sien, une moue atrocement sexy.
 
   — Rencontre rapprochée avec un Déviant. Je survivrai… enfin, j’espère.
 
   C’était vraiment troublant de le scruter, de tenter d’associer l’affreux monstre à ce gars capable d’enflammer l’objectif d’un appareil photo, genre combustion spontanée dès la première pose.
 
   En plus, pour ne rien gâcher, il parvenait à supporter la douleur avec une déconcertante facilité ultra virile.
 
   — Elizabeth ? m’interpella sèchement Cahl.
 
   — Mhm ? fis-je en me tournant vers lui.
 
   Il posa un index à la commissure de ses propres lèvres, l’œil réfrigérant :
 
   — Tu as un peu de bave… là.
 
   La culpabilité me fit réagir et je vérifiais spontanément l’endroit indiqué par « mon âme sœur ». Me rendant compte de l’inutilité du geste, je lui adressais un regard noir auquel il répliqua par un sourire corrosif.
 
   — C’est quoi la suite du plan ? intervint Koran, de nouveau en format bipède.
 
   — Manger. Reprendre des forces. Dormir à tour de rôle. Débusquer Swan, énuméra Cahl.
 
   Tout en le faisant, d’ailleurs, il me rappela sur un autre plan de communication que nous devions aussi retrouver la fameuse épée.
 
   — J’ai trouvé de quoi soigner Mallok dans l’une des salles de bain, à l’étage. 
 
   Sur ces mots, il planta ses prunelles dorées dans les miennes.
 
   — Tu sais coudre, Elizabeth ?
 
   — Oui… enfin, je ne pourrai peut-être pas réaliser un costume trois pièces, mais repriser une chaussette entre dans mes capacités.
 
   Il hocha la tête, visiblement satisfait de ma réponse.
 
   — Très bien, tu vas lui faire les points de sutures, alors.
 
   — QUOI ?! Attends… tu plaisantes ? Sa cuisse, ce n’est pas une chaussette, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.
 
   Cahl écarquilla innocemment les yeux, puis fis comiquement glisser son poing serré dans les airs, comme si ce dernier s’exclamait « zut ! ».
 
   — Mince. M’aurait-on dupé ?
 
   Il pivota ensuite vers Mallok, pendant que ce dernier gardait un stoïcisme à l’épreuve des balles.
 
   — Tu n’es pas une chaussette, Mallok, lui reprocha-t-il, le plus sérieusement du monde.
 
   — Ton humour est un art difficile d’accès, tu sais, rétorqua son oncle en le dévisageant.
 
   Cahl esquissa un sourire en coin. 
 
   — Je suis difficile sur tellement de choses… nous n’avons que l’embarras du choix.
 
   Pour ma part, je levai les yeux au ciel de consternation. C’était lui, ça. Faire preuve d’humour comme si de rien n’était, dans une situation aussi catastrophique et que Mallok se vidait de son sang.
 
   — Elliot ? Va nous chercher des vêtements, tu seras un amour, susurra-t-il ensuite.
 
   — Pourquoi moi ? Je croyais que tu m’aimais bien, gémit le principal intéressé.
 
   Le sourire qu’arborait Cahl s’élargit tandis qu’il nous entrainait, Mallok et moi, à l’écart.
 
   — Matthieu 10 :16 : Voici, je vous envoie comme des brebis au milieu des loups. Soyez donc prudents comme les serpents, et simples comme les colombes. Ami Elliot, voilà l’étendu de toute mon affection, lui répondit-il d’un ton emphatique, comme s’il était le prophète d’une quelconque religion.
 
   Elliot pleurnicha de plus belle.
 
   — Ouais, bah, je préfère que tu me détestes alors, l’entendis-je marmonner avant de s’éloigner le plus discrètement possible.
 
   Lorsque je posais ma question, j’avais encore les yeux rivés à l’endroit où le loup-garou venait de disparaître :
 
   — Tu n’as pas peur qu’il se fasse attaquer par des Déviants ?
 
   — Chaque loup d’une meute possède un don inné, particulièrement utile au bien de tous, commença par m’expliquer Cahl, tout en fouillant les alentours des yeux. Koran, par exemple, c’est la lutte. L’affrontement direct mais aussi l’instinct de garder les membres de sa meute en vie. Erwan, c’est son pouvoir de guérison. Elliot, c’est un éclaireur-né. Certains pourraient affirmer qu’il possède juste une chance incroyable, mais je peux t’assurer que cela n’a rien à voir avec la bonne fortune. Elliot… c’est une anguille avec des poils. Il est capable de s’introduire où il veut, tout comme il est incroyablement talentueux pour se barrer en douce. Enfin, dans la majorité des cas, après,  il y a un facteur très important à prendre en compte.
 
   Il me tendit une petite boîte en plastique qui contenait du fil noir et une aiguille.
 
   — Quel facteur ? m’enquis-je naturellement, en croisant son regard un brin trop pétillant à mon goût.
 
   — Son délicieux caractère, chuchota Cahl, un air espiègle sur le visage.
 
   Je souris instantanément. L’expression – rare – qu’il arborait en cet instant avait l’extraordinaire pouvoir de le rendre encore plus séduisant.
 
   — En même temps, c’est Elliot.
 
   Il acquiesça.
 
   — Comme tu dis. Bon, je vais désinfecter tout ceci, puis tu nous montreras ensuite tes fabuleux talents de couturière.
 
   Je pivotais la tête vers Mallok qui me considéra un bref moment :
 
   — Si je n’étais pas sûr de m’évanouir faute d’anesthésique local, je le ferai bien moi-même, m’indiqua-t-il. Tout ce que je sais, c’est que Cahl n’est absolument pas l’homme de la situation. Un mec capable de se planter dix fois d’affilée l’aiguille dans son doigt sans même effleurer le tissu ne l’est résolument pas.
 
   Sur ce, il me saisit les mains dans les siennes.
 
   — Aidez-moi, Ô Beth Kenobi. Vous êtes mon seul espoir, plaisanta Mallok.
 
   Il avait de plus en plus le teint cireux et de la sueur perlait désormais son front. Je paniquais subitement face à son anormale pâleur.
 
   — Je sais que c’est moche, Beth, mais aucune artère n’a été touché, précisa Cahl. Mallok est plus costaud que tu ne le penses. La Lune de Sang est sa Lune.
 
   Je voulais bien le croire, même proposer mes quatre pattes à couper là-dessus, mais qu’adviendrait-il de lui si je tombais dans les pommes ? S’il faisait une septicémie ? Si ma main ripait et que je transperçais justement une artère ?
 
   — Nous avons confiance en toi, Beth, insista son oncle.
 
   Pour la première fois de mon existence, j’allais coudre la peau d’un homme.
 
   J’hallucine.
 
   Ma vie, vraiment, c’était devenu « quelque chose » de sacrément bizarre.
 
   


 
   
 
  




 
   CHAPITRE 3
 
   Danse avec les loups.
 
    
 
   « Il arrive parfois que les choses que nous craignons le plus sont celles qui, finalement, nous font le moins de mal... »
 
    
 
   J’avais réussi. J’avais recousu la cuisse de Mallok. Je ne parvenais pas à me relever, ni faire autre chose que fixer un point invisible, bercée par le bruit assourdissant de ma propre respiration. 
 
   C’était différent. La peau humaine était plus coriace que le coton. Bien plus coriace.
 
   — Tu l’as fait, me félicita Cahl en me pressant gentiment l’épaule.
 
   Tandis qu’il s’employait à vider de la Bétadine sur la plaie que je venais de coudre, puis à panser le membre blessé d’un Mallok dans les vapes à l’aide d’un linge propre, je restais planté là. Accroupie, les doigts ensanglantés et tremblants, toujours sous le choc de l’exploit que j’avais réalisé.
 
   — Il est pâlot, le monstre de foire.
 
   Je levai la tête. Erwan se tenait penché au-dessus de moi, paume appuyées sur ses genoux.
 
   — Ce n’est pas un monstre de foire.
 
   Ma réponse provoqua un haussement de sourcil chez le voyou brun. De mon côté, je profitais de retrouver un peu l’usage de mon corps afin de vite me débarrasser de l’aiguille en la rangeant dans sa boîte.
 
   — Tu l’as vu sous sa forme animale, non ?
 
   — C’est dingue que des créatures surnaturelles puissent trouver le moyen d’être raciste.
 
   — Je n’ai pas dit que je ne l’aimais pas, ou que j’étais supérieur à lui, je l’ai juste traité de monstre de foire… au même titre que la femme à barbe et le poisson à deux têtes.
 
   Je l’assassinai copieusement d’une œillade meurtrière.
 
   — La femme à barbe ? répétai-je froidement.
 
   Un large sourire fendit son visage.
 
   — Et le poisson à deux têtes. Mais sois rassurée, Bébé, tu ne piques pas. Au pire, je te prêterai mon rasoir.
 
   J’aurai aimé pouvoir l’étrangler, là, tout de suite.
 
   — Oh ce que le petit est doué pour parler aux nanas. Néanmoins, j’espère pour ses conquêtes qu’il est plus manuel avec sa langue.
 
   Macey. Nue. Evidemment. 
 
   Je détournai les yeux tout en les maudissant tous d’être aussi à l’aise et caustique les uns envers les autres sans même une satanée petite feuille de vigne sur les fesses.
 
   Lorsqu’elle m’étreignit, je me hérissai instantanément.
 
   — My boss ! susurra-t-elle. Comme je suis heureuse de te retrouver ! Entière, vivante et… habillée. Quel dommage.
 
   Je ne su pas exactement comment il s’y prit, mais Cahl parvint à la saisir par la fine peau du cou et la tirer vers l’arrière. Je pouvais de nouveau respirer.
 
   — Ne commence pas ton harcèlement sexuel envers ma femme, la tança-t-il d’un ton aigre.
 
   Mâle ou femelle, les loups sont tous des obsédés, ça transcende le « genre », cette particularité lupine.
 
   — Ta femme ? Je me demande si elle se considère comme telle… c’est le cas, my Boss ?
 
   — Tu es infernale.
 
   — Ce n’est pas sa femme, au sens biblique du terme, intervint Erwan.
 
   — C’est bien ce qu’il me semblait, opina Macey.
 
   — Je vais en prendre un pour taper sur l’autre, gronda Cahl.
 
   — Elle a tué un Déviant à elle-seule. L’adrénaline et son ego incommensurable, un dangereux mélange pour nos nerfs, commenta Malcolm. Nous avons trouvé des vêtements pour tout le monde.
 
   Occupée à nettoyer mes mains à l’aide d’un chiffon, morceau que Cahl n’avait pas utilisé pour bander la blessure de son oncle, je les écoutais d’une oreille distraite raconter leur mission à propos des Déviants. Malcolm entama la danse :
 
   — Nous avons notés plusieurs différences entre eux et nous. Alors que nous sommes obligés de prendre forme humaine de manière régulière à cause d’une mutation qui nous épuise, ils semblent pouvoir demeurer sous leur apparence animale aussi longtemps qu’ils le désirent. Autre chose : leur Alpha n’a pas de compagne. Être un couple n’est pas une nécessité pour eux, du coup, leur hiérarchie diffère de la nôtre.
 
   — Je le savais, murmura Cahl tandis qu’un pli soucieux lui froissait le front. Leur malédiction n’a rien à voir celle qui donne naissance à nos origines.
 
   — Alors, comment… ? commençai-je.
 
   — Morsure, m’interrompit-il, le regard franc.
 
   — Comme dans les films ?
 
   J’étais vraiment étonnée. Cahl hocha la tête en guise d’assentiment. Quent se pencha en avant et je réalisais que nous formions une sorte de cercle, comme lors de ces fameux conseils de guerre amérindiens.
 
   — Il n’y a que la morsure d’un Déviant pour vous transformer en Déviant. C’est de cette façon qu’ils agrandissent leur meute. Je ne vois que cette explication.
 
   Je me laissais choir entre lui et Erwan.
 
   — Un humain peut donc réellement devenir un loup-garou ?
 
   — Un Déviant est davantage un monstre qu’un loup, rectifia Erwan en jetant un regard en biais à Mallok qui dormait encore.
 
   Son bandage de fortune ne paraissait pas être taché de sang. Pour m’en assurer, je me levais afin de le rejoindre. Du dos de la main, je vérifiais sa température : pas de fièvre, quel soulagement. Son teint restait un peu livide, mais il n’y avait plus aucune trace de sueur.
 
   — Mallok n’est pas une copie conforme de Déviant, dis-je à l’intention d’Erwan, sans quitter l’oncle de Cahl des yeux.
 
   Ce dernier apparut à mes côtés, s’accroupit afin d’à son tour examiner la plaie en soulevant légèrement l’une des bandelettes de tissu.
 
   — Mallok est un des enfants de la Lune de Sang. Son âme sœur et lui étaient la face cachée de la lumière.
 
   — La lumière ? Son âme sœur ? répétai-je. Qui est-elle ?
 
   J’ai parfois l’impression de faire partie d’une secte. Nos conversations, hors contexte, pourraient porter à confusion.
 
   Cahl se releva, apparemment satisfait de l’apparence de la blessure.
 
   — Morte. Il y a longtemps.
 
   — Oh.
 
   Je regardais de nouveau Mallok, paisiblement étreint par les bras de Morphée. Je ne pouvais m’empêcher d’éprouver de la tristesse qu’il soit privé d’une compagne selon les lois des métamorphes loups.
 
   Cahl me saisit le menton afin de m’obliger à le regarder, lui.
 
   — Ta pitié est inutile. Débarrasse-t-en.
 
   Je me dégageai d’un mouvement vif, l’œil plein de défi.
 
   — Ce n’est pas de la pitié mais de l’empathie. Tu sais, ce truc émotionnel qui te fais compatir aux malheurs d’autrui… je ne suis pas certaine que le concept te sois familier, remarque.
 
   Cahl esquissa ce détestable sourire ; celui qui était à lui seul un mobile pour meurtre en légitime défense.
 
   — C’est seulement un joli mot pour la désigner.
 
   Je posais les mains sur mes hanches, secouant doucement la tête d’incrédulité.
 
   — Tu es tellement blasé, Cahl.
 
   Quelque chose enflamma ses yeux, leur conférant cette teinte brûlante d’or liquide à l’effet saisissant.
 
   — Peut-être. Sauf quand je te regarde.
 
   Il venait de prononcer ces mots d’une voix extrêmement basse et tout l’air contenu dans mes poumons se volatilisa instantanément.
 
   J’inspirai profondément afin de réalimenter mon corps en oxygène.
 
   — Quel baratineur, soufflai-je, consciente que mes pupilles s’étaient probablement dilatées jusqu’à atteindre la taille d’un terrain de football.
 
   Son sourire se fit plus séducteur ; un prédateur à l’œil de velours.
 
   — Si je m’amusais à te « baratiner », hélas, ton cœur n’y survivrait pas.
 
   — Non mais je rêve ! m’exclamai-je doucement.
 
   Il s’approcha vivement de moi pour ensuite me chuchoter à l’oreille :
 
   — Embrasse-moi si je me trompe.
 
   Je reculai un peu, uniquement le haut de mon corps afin de pouvoir le regarder droit dans les yeux.
 
   — C’est le plan drague le plus pourrit que l’on ne m’est jamais fait ! m’esclaffais-je.
 
   Cahl profita de ce moment d’inattention de ma part pour unir nos bouches et lorsqu’il ne rencontra pas de résistance de mon côté, ses mains se glissèrent prestement jusqu’à trouver mon dos, afin de presser son corps contre le mien. Sa langue m’envahit délicieusement, me laissant un peu étourdie, comme après un verre de vin. Je m’agrippais à lui, à ses épaules. J’en désirais tellement plus !
 
   Il s’arrêta brutalement pour s’éloigner de moi, le souffle court et le regard incendiaire. Je ressentis sa frustration jusque dans ma chair. Il n’existait pas de mots appropriés pour apaiser cette faim-là. Tout était vain, dérisoire ou inutile.
 
   Un détail me frappa l’esprit de plein fouet : Cahl n’avait pas ses yeux de loups. Son odeur possédait bel et bien l’effluve du désir, mais c’était lui, non sa bête qui me voulait. 
 
   Tout comme c’était moi qui le voulais, non ma louve.
 
   Quand vous étiez un métamorphe loup, il n’y avait pas plus belle déclaration d’amour que celle-ci : lorsque la partie assurément la plus puissante, celle terriblement vorace pétrie d’instincts de vous-même se retrouvait inondée par celle soi-disant plus faible de votre « tout », révélant ainsi que les sentiments, plus complexes que les simples besoins primaires, pouvaient s’épanouir telles des fleurs sous la neige durant l’hiver.
 
   — Nous ne pouvons pas faire ça, dit-il subitement.
 
   Il paraissait contrarié. 
 
   Non, déstabilisé plutôt. Comme si ses propres réactions appartenaient à un parfait étranger et qu’il ne savait pas s’il devait le gronder, ou lui octroyer une tape dans le dos pour l’aider à avaler la pilule.
 
   — Nous ne pouvons pas faire « quoi » exactement ?
 
   Cahl ouvrit la bouche, la referma, pour de nouveau se lancer et pour de bon cette fois-ci :
 
   — Je dois aller voir Koran afin de régler un détail ou deux.
 
   — Pourquoi veux-tu à ce point qu’il soit ton Bêta ? lui demandais-je, sincèrement curieuse à ce propos.
 
   Son regard devint plus clair et il le plongea allègrement dans le mien.
 
   — Je te l’ai dit, Elizabeth. Koran est doué d’un excellent instinct quand il s’agit de garder les membres d’une meute en vie. Il est prêt à se sacrifier en ce sens. Il t’a bien sacrifié, toi. S’il n’avait pas abandonné son statut d’Alpha et d’âme sœur, nous n’aurions jamais pu devenir un couple leader. Sans couple leader, une meute est condamnée à périr, quelle que soit l’entreprise dans laquelle elle se lance. J’ai besoin de lui. J’ai besoin d’un Bêta aussi fiable et fort.
 
   Il s’arrêta pour serrer les poings jusqu’à s’en blanchir ses phalanges. Sa mâchoire était également contractée et ses prunelles dorées, plus foncées.
 
   — Nous devons rapidement devenir plus unis que les doigts d’une seule main.
 
   — Pourquoi tant d’urgence ? m’étonnai-je. C’est obligatoire pour vaincre les Déviants et Swan ?
 
   Cahl se rembruni.
 
   — Nos pères arrivent. Nous allons forcément affronter notre adversaire commun ensemble, mais une fois son cas réglé, nous allons devoir les battre, eux.
 
   — Tu souhaites profiter de cet instant de chaos, de cette guerre entre métamorphes et sorcier pour prendre le « trône », Cahl ? Est-ce là tes ambitions ?
 
   Il garda le silence, se contentant d’épier mon âme de ses yeux d’or et son attitude fût plus éloquente qu’un véritable discours. J’étais estomaquée.
 
   —Tu ne perds jamais le nord, hein.
 
   — Utiliser toutes les opportunités pour le bien commun est là le devoir d’un Alpha. Noblesse oblige, Beth. Tu connais ce proverbe, non ?
 
   — Tu me l’as probablement déjà servi afin de justifier ta manière de penser et d’agir, rétorquai-je d’un ton acide.
 
   — Cela signifie, continua-t-il d’une voix plus forte que son timbre habituel, que je dois faire ce qui est en mon pouvoir pour protéger les miens, car je le peux et je le dois. Tant pis si pour cela je suis dans l’obligation d’égratigner tes valeurs morales, ou ce que tu considères comme telles.
 
   Sur ce, il me tourna le dos et s’en alla rejoindre Koran, les mouvements raides, probablement à cause de la fureur qu’il éprouvait à mon égard.
 
   Je ne pus étouffer ce pincement au cœur que je ressentis en le devinant furieux contre moi.
 
   — Je déteste ça, mais qu’y puis-je si je ne suis jamais d’accord avec tes méthodes ? marmonnai-je, les yeux rivés à son dos.
 
   — Cela peut se révéler bénéfique.
 
   Je fis un demi-tour sur moi-même. Mallok était réveillé et me fixait avec intensité. On aurait pu croire qu’il me voyait pour la toute première fois. Avait-il une si mauvaise opinion de ma personne pour m’adresser aujourd’hui un tel regard ?
 
   — Bénéfique ?
 
   — Cahl est quelqu’un d’extrêmement intelligent, de plus, il possède un don divinatoire : la précognition, don qui lui donne une longueur d’avance sur les autres. Il est capable de connaître des évènements futurs et donc agir en conséquence dans le présent afin d’obtenir le résultat souhaité. Il est évident que tu es sa zone d’ombre, tu ne le fascinerais pas autant, sinon.
 
   Je m’assis à ses côtés, étonnée.
 
   — Sa zone d’ombre ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Qu’il ne peut rien prévoir venant de moi ?
 
   Mallok acquiesça.
 
   — Je dirai à soixante-dix pour cent du temps, oui. Donc, c’est précisément pour cette raison qu’il t’est facile de l’obliger à appréhender différemment les situations. Le forcer à réfléchir comme quelqu’un qui lui opposerait un argument. Cela n’arrive jamais, Beth. Cahl a l’habitude de jouer aux échecs, mais il n’y a jamais personne en face de lui pour lui montrer autre chose que ce qu’il voit. Enfin, jusqu’à maintenant, acheva-t-il avec un sourire sincère sur ses lèvres idéalement proportionnées.
 
   Non, s’il te plaît, ne me souris pas : ça perturbe mes chakras.
 
   — En résumé… pour l’aider, j’ai juste à continuer à être chiante ?
 
   Mallok s’étrangla ; je ne sus pas vraiment si c’était de rire ou de consternation. Néanmoins, j’avais une nette préférence pour la première possibilité.
 
   — C’est euh… c’est bien récapitulé, oui.
 
   Nous échangeâmes un regard complice.
 
   — NON !
 
   Koran venait de rugir ce mot.
 
   — Pourrais-tu éviter d’indiquer l’emplacement de notre QG à tous nos ennemis, s’il te plaît ? déclara Cahl, stoïque à souhait.
 
   Je me penchais en avant afin de mieux les observer, ne sachant pas trop si je devais intervenir ou le laisser régler le problème, genre « mâle Alpha en pleine action ».
 
   Mais tous deux se contentèrent de se défier du regard, sans qu’aucun ne cède un pouce de terrain à l’autre. Puis finalement, Koran mit fin silencieusement à leur joute en terminant d’enfiler un T-shirt vert trop petit pour lui, en plus d’être déchiré sur le devant. Même son jean le serrait exagérément.
 
   Cahl avait eu plus de chance : il portait un treillis et un pull noirs qui avaient certainement dû appartenir à l’un des hommes de mains de Swan.
 
   Le géant blond marchait dans ma direction, et au moment où nos regards se connectèrent, il détourna les yeux en optant pour rejoindre Erwan. Quelques secondes plus tard, c’était Cahl qui s’approchait et je percevais sa contrariété jusque dans la cime de mes cheveux.
 
   — Est-ce que tu veux que j’essaie de lui parler ? lui proposai-je doucement.
 
   En réponse, il m’adressa une œillade irritée.
 
   — Il faut que cela soit moi qui le fasse plier, non toi.
 
   — Dans ce cas, utilise ton pouvoir d’Alpha, suggéra Mallok.
 
   — C’est ce que je comptais faire,  mais je préfèrerai ne pas y être obligé. Je voudrais qu’il y adhère de lui-même. Oui, Mallok, j’avoue qu’il me serait facile de briser sa volonté en usant de ma puissance de chef de meute, mais une loyauté ne se gagne pas de cette façon.
 
   — Sa loyauté ? répétai-je, intriguée. Voilà une aspiration surprenante, surtout venant de toi, Cahl. Te servir seulement de lui ne te suffit plus ?
 
   Il pinça furieusement les lèvres puis ses prunelles de la couleur du laiton me maudirent sur plusieurs générations.
 
   Ah. Un peu plus, ou un peu moins, de toute façon…
 
   — Á qui la faute ? cracha-t-il d’un ton aigre. 
 
   Mallok avait raison.
 
   Sur cette pensée, je jetai un rapide coup d’œil vers ce dernier qui me dédia un bref sourire. 
 
   — Je pars en éclaireur, annonça subitement Cahl.
 
   Je me dressai d’un bond.
 
   — Comment cela ?
 
   — Je voudrais juste vérifier qu’Ulrich et l’ours s’en sont sortis sans trop de bobo. Maintenant que notre meute est en sécurité, je veux être également certain que mon frère va bien.
 
   — Je viens avec toi, le prévins-je.
 
   Puis comme je lisais déjà la réponse négative dans son regard, je poursuivis :
 
   — Je connais cet endroit mieux que toi. Je te promets être une aide plus qu’un boulet.
 
   — Il faut un Alpha pour maîtriser les membres Stanton et Fraut, objecta-t-il en vérifiant le contenu d’un gilet de type militaire. De plus, j’y vais sous ma forme humaine.
 
   — Mallok peut faire tampon. Et en quoi ta forme humaine est un argument ?
 
   — Un être humain, c’est plus discret que deux, rétorqua-t-il en haussant un sourcil. Mallok est blessé.
 
   — Je t’accompagne, m’entêtai-je.
 
   — Je veux que tu te reposes. Le plus dur reste à venir, il te faut être en pleine forme pour affronter tous ces monstres.
 
   — Arrête de me traiter comme une petite chose fragile !
 
   — Mais tu es une petite chose fragile.
 
   Où est passé le type qui disait à Koran que j’étais une louve Alpha ?
 
   — Je ne veux plus que l’on soit séparé ! m’écriai-je subitement, de la colère dans le sang et la voix.
 
   Suite à ces mots, pendant que les prunelles magnétiques de Cahl plongeaient dans les miennes, un curieux silence opaque s’étira dans l’atmosphère. Sur l’instant, je n’avais pas bien réalisé la portée de cette phrase, son sens assurément plus large que celui littéral.
 
   Sous l’attention générale, nous nous observâmes mutuellement durant ce qui me sembla être une éternité. Je pouvais presque entendre l'eau fuir d’un tuyau à l’étage au-dessus, et peut-être que c’était vraiment le cas. Ce son me rendait assez dingue pour être réel, amplifiant une peur diffuse, sans nom et qui prenait soin de s’étaler dans chaque recoin de ma carcasse.
 
   Soudain, il me saisit brusquement par le coude, m’entrainant à l’écart des autres métas – qui ne perdaient pas une miette de notre petit spectacle improvisé.
 
   — Beth, commença-t-il, l’air grave, tout en évitant quelques morceaux de mur dispersés çà et là. Je vais revenir.
 
   — J’imagine, oui. Je te vois mal prendre un aller simple pour les Bahamas, alors que nous sommes dans une telle situation.
 
   — Et entier, poursuivit-il, en ignorant ma boutade.
 
   — Cela serait plus gênant en kit, effectivement. Je n’ai jamais été très douée pour les puzzles. 
 
   Il me libéra seulement afin de croiser les bras sur son torse, sans cesser de me jauger de son regard doré.
 
   — Tu n’as pas confiance en mes capacités.
 
   J’imitais sa gestuelle.
 
   — Dois-je te rappeler que tu as été, il n’y a pas très longtemps de cela, capturé par les méchants, ligoté à une table d’expérimentation et que j’ai dû traverser une grosse vitre pour venir te secourir ?
 
   — L’erreur est humaine.
 
    Sa nonchalance me tapait sur les nerfs.
 
   — Tu n’es pas humain.
 
   — L’erreur est métamorphe, donc. Je ne suis pas aussi infaillible que j’aime à le penser, mais je peux te jurer qu’il ne m’arrivera rien de fâcheux. Ton « inquiétude » pour moi me touche beaucoup.
 
   Je lui jetai mon regard le plus noir.
 
   — Je ne suis pas « inquiète » pour toi…
 
   Ses sourcils formèrent aussitôt un accent circonflexe.
 
   —… de la façon dont tu le suggères, insistai-je face à son air goguenard. 
 
   — C’est évident.
 
   Il tendit une main dans ma direction.
 
   — Viens-là.
 
   Je me fis soupçonneuse.
 
   — Pour quoi faire ?
 
   — Tu mérites une récompense.
 
   — Je n’en veux pas, de ta récompense !
 
   Il agita les doigts, comme pour accentuer sa requête. Lorsqu’il découvrit que je ne comptais pas bouger d’un pouce, Cahl leva les yeux au ciel, soupira puis me rejoignit en deux enjambées. Lorsque son corps frôla le mien, il s’immobilisa pour me scruter longuement, les paupières plissées. Visiblement satisfait du résultat de cet examen de ma personne, il saisit délicatement mon menton entre son pouce et son index afin de mieux plonger son regard dans les fenêtres de mon âme.
 
   — Tu ne veux pas de ta récompense ? me questionna-t-il en retenant un sourire amusé à la commissure de ses lèvres.
 
   Sa bouche frémissait sous l’effort.
 
   — Je n’en veux pas, m’entêtai-je.
 
   Il voulait m’embrasser.
 
   Cette possibilité me mettait sens dessus-dessous. Voilà comment était devenue mon cœur et tout ce qui se trouvait autour : sensible à ce loup-garou froid, distant, pragmatique, autoritaire et dont l’humour douteux ne faisait souvent rire que lui.
 
   Je fus soudain hypnotisée par l’éclat qui se mit à briller au fond de ses yeux atypiques. 
 
   Cela ne devrait pas exister des yeux pareils. C’est absolument injuste pour les autres mecs.
 
   Sérieusement, je n’en avais jamais vu de semblables : des prunelles noisette tirant sur le vert, ou teintant légèrement un marron ennuyeux, certes, mais dorées ?
 
   — De qui tiens-tu tes yeux ? l’interrogeai-je en faisant suite à mes pensées.
 
   Cahl parut déconcerté et me libéra avec douceur, pour ensuite reculer d’un pas.
 
   — De ma mère, m’indiqua-t-il d’un ton neutre, le regard perçant. C’est seulement aujourd’hui que cela t’intrigue ?
 
   — Oui.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Je ne sais pas.
 
   Un court silence s’étira entre nous le temps de chambouler l’ordre des secondes, puis je repris,  curieusement déroutée par ce subit intérêt pour ce qui était relatif à Cahl :
 
   — Peut-être que je commence réellement à te voir différemment, déclarais-je sans trop savoir dans quoi je mettais les pieds.
 
   Il ouvrit la bouche, la referma pour aussitôt définitivement se lancer :
 
   — Tu me vois enfin comme un homme, et non un monstre ?
 
   Je baissai brièvement les yeux, honteuse de mon comportement envers lui par le passé.
 
   — Cahl-le-mangeur-de-gens, soufflai-je, surtout pour moi-même.
 
   Lorsque je nouais à nouveau mes yeux aux siens, il souriait.
 
   — Tu as mis un sacré moment.
 
   Je souris à mon tour.
 
   — Plus c’est long, plus c’est bon.
 
   Cahl haussa un sourcil.
 
   — J’en prends note.
 
   L’air changea immédiatement. Il se solidifia, aussi épais que du sable, saturé de quelque chose, une espèce d’énergie invisible, comme électrique et qui me courait sur la peau à me provoquer des séries de frissons.
 
   Il était étrange d’être consciente de la dilatation de mes pupilles pendant que mon cœur s’affolait, battant la chamade et rendant ma respiration anarchique.
 
   — Tu le sens ? s’enquit-il si doucement que je crûs avoir rêvé ces mots.
 
   — Je le sens… oui, je sens. Qu’est-ce que c’est ?
 
   Son sourire devint une grimace à la fois séductrice et dure, mais d’une dureté genre impitoyable.
 
   — Ne l’as-tu pas ressenti avec Koran, « avant » ?
 
   Je déglutis avec moult difficultés. La réponse flottait devant moi, moqueuse et provocatrice.
 
   Le désir. C’est le désir.
 
   Comme s’il avait entendu cette réponse émise en pensée, en me doutant que c’était effectivement le cas, Cahl opina pour me signifier que j’avais deviné.
 
   — Nous progressons.
 
   Pour une obscure raison, ce commentaire m’agaça prodigieusement. Peut-être était-ce le fait qu’il évoque Koran, comme on compare deux fruits pour ne garder que celui qui nous semble être le meilleur.
 
   Il ne souriait plus.
 
   — Tu es contrariée.
 
   Cahl n’avait pas utilisé une intonation particulière pour énoncer ce fait.
 
   — Tu es idiote si tu crois que je compare réellement notre relation à celle que tu avais avec Koran. Je voulais seulement que tu identifies, reconnaisses cette sensation, Elizabeth. J’aimerai vraiment que tu cesses les procès d’intentions à mon égard.
 
   J’en rougis de honte : c’était exactement ce que je venais de faire. Je l’entendis soupirer de lassitude, ce qui m’incita à risquer croiser ses prunelles de métal précieux.
 
   — J’ai été jaloux de lui, m’avoua-t-il très sérieusement. Je le suis probablement encore un peu, c’est vrai. D’une certaine façon, il est tout ce que je ne suis pas et ne serais jamais. Tu le…
 
   Cahl s’interrompit brièvement pour froncer les sourcils, comme s’il cherchait les bons mots à employer.
 
   — Tu le regardais d’une manière que je détestais. 
 
   Il s’arrêta encore et chose rarissime, détourna la tête pour me fuir. En général, lors de nos conversations à couteaux tirés, j’étais souvent la première à rendre les armes.
 
   — Je ne sais pas comment l’expliquer correctement, mais voilà : ce qu’il y avait dans tes yeux lorsqu’ils se posaient sur lui, je haïssais cela. Ensuite, je l’ai voulu pour moi. Je voulais que tu me regardes ainsi. Je souhaitais connaître quel effet ça me ferait. C’était un désir totalement puéril  et avec lequel j’ai eu beaucoup de mal à composer.
 
   — Qu’essaies-tu de me dire, Cahl ? murmurai-je, le cœur au bord de l’implosion.
 
   Il passa une main dans ses cheveux tandis qu’une expression inédite de son panel de mimiques traçait un curieux dessin sur son visage.
 
   — Ce que j’essaie de te dire…
 
   — Les Déviants !
 
   C’était Quent, essoufflé, l’œil exorbité. Cahl se tourna vers lui.
 
   — Ils viennent ici ?
 
   Une main pressée sur sa taille, les paupières closes, le loup-garou au teint naturellement pâle opina vigoureusement tout en cherchant à reprendre son souffle.
 
   — Ce n’est pas dit qu’ils nous trouvent. Leur odorat est moins puissant que le nôtre.
 
   — Est-ce une certitude, ou bien une espérance ? demandai-je à Cahl.
 
   Dans un premier temps, il me répondit seulement par un sourire ironique, pour ensuite lâcher d’un air faussement enjoué, les sourcils arqués :
 
   — Un peu des deux ?
 
   — Ce n’est pas possible, soufflai-je, terrassée de fatigue (je me frottais machinalement le front du bout de mes doigts). Nous ne sommes plus en état de nous battre. Nous n’avons ni mangés, ni dormis depuis je ne sais combien d’heures !
 
   La bouche de Cahl n’était plus qu’une simple ligne dure.
 
   — Tu crois que je l’ignore ? persifla-t-il.
 
   Nous échangeâmes un bref regard. Je capitulais.
 
   — Non… bien sûr que non. C’est quoi le plan ?
 
   — Se cacher. Les éviter. Je pense qu’ils ont sentis l’effluve de leur compagnon et viennent voir de quoi il retourne.
 
   — C’est un bon plan, acquiesçai-je.
 
   — Je n’en ai pas d’autre, Beth.
 
   — On fera avec.
 
   Pour la première fois depuis que je le connaissais je le voyais douter. Réellement douter. 
 
   Lui aussi commençait à accumuler la fatigue et ses blessures successives au cours de nos mésaventures ne devaient pas arranger sa forme physique. J’ouvris la bouche avec uniquement l’intention de lui adresser quelques paroles réconfortantes et ce qui en sortit me mortifia :
 
   —  Je… aime.
 
   Même si j’avais mangé la moitié des mots, l’expression qui s’afficha instantanément sur son visage valait tout l’argent du monde.
 
   — Tu… quoi ?!
 
   — Je voulais dire que nous allions nous en sortir. En fait.
 
   — Beth ! s’étrangla-t-il.
 
   Peut-être que de le contempler rongé par le doute et la crainte d’agir de manière inconsidérée m’avait compacté le cœur au point d’en faire directement jaillir ces deux mots aux terrifiantes consonances.
 
   Peut-être qu’en réalité, je mourrais d’envie de les lui avouer, tout simplement.
 
   Peut-être que j’avais perdu la raison ?
 
   Je vote pour la troisième possibilité.
 
   J’avais instinctivement porté une main à ma bouche afin d’en couvrir mes lèvres, le regard écarquillé de stupéfaction, causée par l’audace de ma maudite langue.
 
   Cahl bouche bée, c’était vraiment quelque chose.
 
   Je pivotais sur moi-même, les joues brûlantes de honte. 
 
   Mais qu’est-ce qu’il vient de se passer ?! Pourquoi me suis-je déclarée dans un moment pareil ? Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?
 
   — Oublie ! le priais-je d’une voix aigüe et étouffée, les lèvres toujours comprimées contre la paume de ma main.
 
   Deux secondes furent suffisantes pour qu’il me rejoigne, m’empoigne par les épaules et me fasse effectuer un demi-tour. Ses prunelles plongées dans les miennes :
 
   — Nous sommes épuisés, affamés et des Déviants vont débarquer dans moins de dix minutes, et toi, tu trouves que c’est le timing idéal pour me dire… commença-t-il d’un ton étrangement calme.
 
   — Te dire… ? répétai-je, afin de gagner du temps et éventuellement trouver une parade, n’importe laquelle.
 
   — Me dire…, réitéra-t-il également en inspirant drôlement, comme si l’air lui manquait.
 
   Un silence s’instaura doucement entre nous sans que nous ne bougions d’un millimètre, les yeux dans les yeux.
 
   — Tu n’arrives pas à le sortir, c’est ça ? le questionnai-je, avec un léger sourire crispé.
 
   Ses doigts pressaient toujours mes épaules. Il paraissait davantage s’accrocher à moi qu’autre chose.
 
   Il baissa subitement la tête, soustrayant son regard au mien.
 
   — C’est…
 
   — … étrange ? suggérai-je, raide comme un piquet de bois.
 
   Cahl me fit oui en opinant plusieurs fois, sans néanmoins lever son visage.
 
   Est-il gêné ?
 
   Je baissais ma main.
 
   — Je ne pensais pas que cela arriverait un jour, entre nous. Je croyais que tu allais me détester toute ta vie, comme ma mère avait haït mon père tout au long de son existence.
 
   Je me souvins de ce fameux moment, ce petit déjeuner durant lequel le père de Cahl l’avait poussé à bout et que celui-ci avait jeté cette vérité à la face de son géniteur.
 
   — Merci, chuchota-t-il.
 
   Un rire nerveux s’échappa d’entre mes lèvres.
 
   — Merci ? De quoi ? Tu ne me feras pas croire que je suis la première nana à te dire ce… ce truc-là.
 
   Une curieuse pudeur m’empêchait de prononcer une nouvelle fois ce verbe à l’étrange pouvoir.
 
   Il se redressa subitement alors qu’un sourire sincèrement amusé creusait ses joues tout en déjouant les éclats tendres dansant dans ses yeux.
 
   — Bien sûr que non, idiote.
 
   — Ah ! Tu vois ! m’exclamai-je, oubliant momentanément où nous nous trouvions.
 
   — Tu es seulement la première qui le pense.
 
   Le silence nous rattrapa tel un athlète qui aperçoit la ligne d’arrivée, puis brûle tous ses muscles et son énergie afin de l’atteindre le plus vite possible.
 
   Je n’avais pas la moindre idée quant à la façon adéquate de réagir face à ce terrible aveu. Je savais que Cahl possédait, en matière de relations avec les femmes, une expérience qui n’avait rien à envier à celles de ses cousins, mais jamais je n’aurai songé une seule seconde qu’elles étaient si tristement dépourvues de sentiments.
 
   — Tu ne me feras pas croire ça, chuchotai-je, dévorée vive par le doute.
 
   Sans se départir de ce sourire de sa propre fabrication, il recula de deux pas puis pencha la tête sur le côté.
 
   — Concrètement, je ne vois pas l’intérêt de mentir sur un tel sujet. Je suis un héritier, j’ai de l’argent et un physique séduisant. J’ai toujours choisis mes partenaires en fonction de ces deux critères. Elles voulaient soit l’un, soit l’autre. Parfois les deux.
 
   — C’est… débutai-je.
 
   — Pragmatique ? proposa Cahl, un rictus glacé sur les lèvres pendant que ses yeux fouillaient les miens à la recherche d’une chose précise, mais dont j’ignorai la teneur. Tu le sais, Elizabeth, j’ai toujours été une personne « très » pragmatique.
 
   Ma poitrine se serra et une boule émotionnelle se forma dans ma gorge.
 
   — Même moi, j’étais un choix pragmatique.
 
   Un court silence s’égrena entre nous, puis :
 
   — Oui. Tu l’étais.
 
   — Vraiment, je trouve que vous formez un couple des plus adorables, mais puis-je me permettre d’intervenir dans votre moment de roucoulades afin de vous signaler que nous avons plusieurs loups-garous de type Déviants qui débarquent en masse ?
 
   Ulrich.
 
   Je sursautais et mes yeux croisèrent aussitôt ceux du frère de Cahl, largement soutenu par Rahen. Tous deux étaient en piteux états : nus et couverts de sang. 
 
   Rien de très inhabituel, en somme, surtout depuis quelques heures.
 
   


 
   
 
  




 
   CHAPITRE 4
 
   12 métamorphes en colère.
 
    
 
   « La liberté, c’est de ne jamais avoir à dire qu’on est désolé. »
 
    
 
   Je me retrouvais coincée dans une armoire de métal avec Ulrich. Nous étions plusieurs à occuper les larges casiers appartenant aux employés du domaine Swan. Dans le mien, il y avait Ulrich blessé. Cahl veillait sur son oncle dans une autre pièce. Leurs carrures respectives ne leur permettant pas ce genre de cachette, contrairement à son frère et moi-même.
 
   — Tu ne m’as pas adressé la parole, ni même regardé droit dans les yeux une seule fois alors que je suis le seul méta à t’avoir juré allégeance. Dois-je en conclure qu’il existe un malaise entre nous, ma Reine ? chuchota Ulrich en articulant exagérément chaque syllabe.
 
   L’endroit empestait l’eau de javel, produit préalablement jeté par Cahl sur les petites portes de métal. 
 
   Si sa supposition concernant l’odorat des Déviants se révélait exacte, l’infernal effluve qui me brûlait le nez était largement suffisant pour couvrir celle du sang d’Ulrich. 
 
   Autant que je le pus, je tournai la tête vers lui pour le fusiller du regard, puis m’apprêtai à vider mon sac. Cela me démangeait depuis un moment, déjà.
 
   — Qu’est-ce que tu mijotes ? C’est quoi la prochaine étape pour essayer de me flinguer ?
 
   Il me renvoya un long regard indéchiffrable avant de répéter, une curieuse douceur dans la voix :
 
   — Te flinguer ? Tu crois que c’est ce que j’essaie de faire ? Après t’avoir donné ma vie en te jurant allégeance ?
 
   Mes narines frémirent et j’humais l’air entre nous de façon plus animale qu’humaine.
 
   — Tu mens. Il y a une odeur qui te colle la peau et même si je ne parviens pas à l’identifier avec certitude pour l’instant, lorsque j’arriverai à le faire, j’étalerai cette histoire au grand jour. Tu m’as juré allégeance pour que je te fasse entièrement confiance, Ulrich. La trahison est toujours plus efficace lorsque la personne en face ne s’imagine pas une seconde pourvoir l’être. C’est plus douloureux, aussi.
 
   Là encore, il prit son temps avant de parler.
 
   — Pour quelle raison voudrais-je t’occire, Elizabeth ? s’enquit-il avec une nonchalance amusée qui me rappela beaucoup celle de Cahl.
 
   Impression qui me hérissa les poils des avant-bras.
 
   — Pour te venger de ton frère.
 
   — Mon frère ?
 
   — Il a dû tuer ton âme sœur pour te sauver, toi. Maintenant, tu veux lui rendre la monnaie de sa pièce en m’effaçant de la carte.
 
   Une vague invisible et électrique agita l’atmosphère, ce qui provoqua un manque soudain d’oxygène dans l’étroit casier, mais je m’entêtai à poursuivre afin de crever l’abcès une bonne fois pour toute.
 
   — Et j’aurais attendu aussi longtemps pour me venger ? s’enquit-il dans un murmure dépouillé d’émotions.
 
   — Je t’en crois capable.
 
   Je sentis tout son corps se tendre, rendant tous ses muscles aussi durs que de la pierre. Alors qu’Ulrich gardait le silence, j’ouvris la bouche avec la ferme intention de continuer à lui sortir mes quatre vérités. Néanmoins, il me prit de vitesse en plaquant subitement sa main sur mes lèvres.
 
   — Quelqu’un approche, souffla-t-il. Nous en discuterons plus tard.
 
   Je repoussais violemment sa main, puis hochais doucement la tête en guise d’assentiment.
 
   Aux aguets, les pulsations de mon cœur s’accélérèrent dans ma poitrine. J’entendais des pas, mais des pas « humains » et non le son distinctif de pattes griffues raclant le sol. Quelque part, cet indice sur la nature de notre visiteur me délesta un peu de mon angoisse.
 
   Les doigts, ceux appartenant à Ulrich et que je venais d’éloigner de mon visage, revinrent lentement, mais au lieu de viser ma bouche, ils se dirigèrent vers le fin volet nous séparant de l’extérieur et dont les rainures d’aération nous faisaient entrevoir une légère luminosité.
 
   Ses ongles s’allongèrent, puis noircirent de façon hideuse pour finalement devenir de redoutables armes. Je les observais, le regard écarquillé, prêts à transpercer la gorge de quiconque ouvrirait le casier où nous étions.
 
   Ce qui se déroula ensuite se produisit à une vitesse qui n’avait rien de normale. La fine porte de métal s’ouvrit – comme je le craignais – et l’extrémité des doigts acérés d’Ulrich égratignèrent la peau de… Macey. Cette dernière, paupières plissées et lèvres pincées, avait arrêté son geste. Pendant que tous deux se dévisageaient comme deux ennemis, la main de Macey encerclait toujours le poignet du loup-garou. D’ailleurs, heureusement pour la méta qu’elle possédait d’excellents réflexes.
 
   Ulrich se libéra brusquement et elle le laissa faire.
 
   — Je cherchais my Boss. Elle va venir avec moi, annonça-t-elle avec une assurance pleine d’arrogance.
 
   Comme si le frère de Cahl  n’avait été qu’un vulgaire insecte. Ce dernier haussa un sourcil.
 
   — Pour quelle raison ?
 
   Un sourire froid étira la bouche de la superbe louve blonde.
 
   — Je n’ai pas confiance en toi, sale Fraut. De plus, je suis sa bêta.
 
   Ulrich me poussa légèrement derrière lui, la mâchoire contractée.
 
   — Tu n’es pas sa Bêta, Macey. Et je ne suis pas plus un Fraut qu’un Stanton !
 
   Je m’ébrouais d’agacement, ce qui n’était pas évident avec un tel manque d’espace.
 
   — Pensez-vous que c’est le moment opportun pour ce genre de bagarre infantile ? m’énervai-je à voix basse.
 
   Les prunelles de Macey devinrent immédiatement celles d’un loup. Ils m’ignoraient.
 
   Je crois n’avoir jamais reçu un tel vent, même durant mes pires années de collège, songeai-je, un rien blasée.
 
   — Souhaites-tu que nous en débattions plus sérieusement ? suggéra-t-elle d’un ton sirupeux.
 
   Ulrich éclata brièvement de rire, sortit davantage du casier et je pus immédiatement mieux respirer. Il croisa nonchalamment les bras sur son torse nu – il ne restait plus qu’un pantalon à sa taille lorsqu’il était revenu de sa mission avec Rahen.
 
   — Chiche, rétorqua-t-il, moqueur.
 
   Il ressemblait tant à Cahl en cet instant, que je dû m’y reprendre à deux fois pour être sûre que, des deux rejetons de Simyan, j’avais la version blonde, et non la brune.
 
   Que s’est-il passé lors de son emprisonnement ? Que lui ont-ils fait, au juste ?
 
   Tandis que je réfléchissais à la question, avec une extraordinaire détente Ulrich sauta à la gorge de Macey et les deux roulèrent vers le centre de la pièce. Macey termina sur le dos pendant que le frère de Cahl l’étranglait de ses doigts à moitié transformés. Ses canines étaient largement découvertes et sa bouche formait une horrible grimace, même ses prunelles habituellement translucides étaient d’un jaune presque fluorescent : il était plus loup qu’humain.
 
   — Une seule pression et je te décapite, Macey, gronda-t-il.
 
   Je ne distinguais plus le bras gauche puis compris rapidement où avait disparu sa main en voyant Ulrich changer d’expression alors que la louve souriait de tous ses crocs. 
 
   — J’en ai autant à ton service, mon mignon. Si tu ne me lâches pas très vite, tu pourras dire adieu à ta future descendance.
 
   J’en avais ras-le-bol.
 
   D’un pas décidé je m’avançais jusqu’à eux, saisis Ulrich par l’épaule pour l’envoyer valdinguer loin de la méta avec une force inouïe dont j’ignorais l’existence. Puis, lorsque mon regard plongea dans celui de Macey, son sourire goguenard se dissipa dans la seconde. Une énergie folle me parcourait la peau, c’était à la fois électrique et brûlant.
 
   — Ça suffit ! grognai-je à son intention.
 
   Je rugissais littéralement.
 
   Macey se soumis immédiatement, s’aplatissant sur le sol, les yeux humblement fixés sur le carrelage. Lorsque je pivotais vers Ulrich, celui-ci était en train de se transformer. Quelques secondes plus tard, j’avais devant moi… un Déviant. 
 
   Ulrich avait l’apparence d’un Déviant. Hallucinant !
 
    Ses prunelles n’étaient pas rouges, comme ceux auxquels il ressemblait comme deux gouttes d’eau, mais vairons ; bleu pâle et jaune vif.
 
   — Je crois avoir compris ce qu’ils t’ont fait, mumurais-je, en le contemplant.
 
   Mes muscles se bandèrent aussitôt. Ulrich me scrutait, gueule ouverte, grognant férocement. Il agita son énorme mâchoire de monstre de film d’horreur avant de nous montrer ses crocs et hurler à me dresser les cheveux sur la tête.
 
   Macey, en réaction se tassa sur elle-même pour se placer de façon à me défendre.
 
   — Laisse, Macey, lui ordonnai-je sans quitter Ulrich du regard. C’est entre lui et moi.
 
   Je priais pour que Cahl n’intervienne pas. Je devais régler ça seule.
 
   Au moment où cette pensée surgissait dans mon esprit, justement, il apparut comme par magie pour s’arrêter sur le seuil, visiblement choqué.
 
   — J’ai entendu un…
 
   Il n’alla pas plus loin dans ses propos, puis, quand je perçu son grondement sourd semblable à un roulement de tambour mis en sourdine, je lui hurlais :
 
   — NON ! TOI AUSSI LAISSE-MOI FAIRE !
 
   Je pouvais si facilement sentir sa colère : cela me donnait l’impression qu’une tornade m’enroulait dans sa folie, m’écorchant la peau dans la foulée.
 
   — C’est insensé ! Ne vois-tu pas ce qu’il est devenu ? s’écria-t-il en exécutant un pas en avant.
 
   Je le stoppais d’une main levée en l’air.
 
   — Il m’a juré allégeance, Cahl. Á moi, lui rappelais-je avec fermeté. Pas à toi, mais à moi, soulignai-je encore par la suite.
 
   Je remarquais que mon argument avait porté à ses lèvres si pincées qu’elles ne devinrent qu’une mince ligne furieuse, puis il recula un peu, comme pour me répondre qu’il acceptait, mais seulement cette fois-ci.
 
   Je crois que je vais devoir mériter mon allégeance.
 
   Pour une obscure raison, le système anti-incendie Sprinkler du domaine de Swan décida de se déclencher à cet instant précis et de l’eau jaillit un peu de partout depuis le plafond, nous arrosant généreusement de sa pluie en spray.
 
   Deux mètres nous séparaient à peine. Mes poings se serrèrent pendant que je laissais l’eau me dévaler dessus, inonder mon visage, tremper mes cheveux. J’avais une vague idée de ce à quoi je devais ressembler : des vêtements sales, une crinière mal peignée, des joues maculées de sang séché. Je n’étais vraiment plus cette étudiante un peu paumée, mais propre sur elle qui avait débarqué dans ce lycée de cinglés.
 
   — Tu as voulu me tuer ! criais-je à l’intention d’Ulrich, dressé sur ses pattes arrière, non loin de moi.
 
   Il poussa un effroyable hurlement en réponse.
 
   — Tu m’avais juré allégeance ! Tu avais juré sur ta vie et tu m’as trahi.
 
   Il répliqua par un hurlement encore bien plus vibrant que le précédent, et même les murs tremblèrent sous son écho.
 
   J’étais tellement fatiguée soudainement. Si épuisée que j’aurais donné n’importe quoi pour une heure de sommeil dans un lit douillet. Pourtant, j’allais devoir me battre. Encore. Pousser un peu plus loin mes limites. Existaient-elles, au moins ? Je commençais à en douter.
 
   Ulrich se jeta sur moi.
 
   Je le vis dans une espèce de ralenti m’indiquant que mes yeux « zoomaient » enfin. Mon corps réagit avant mon esprit ; je sautais sur le côté et son énorme mâchoire claqua dans le vide au lieu de me broyer la tête.
 
   Un interminable rugissement remonta le long de ma gorge pour aussitôt exploser dans l’air. J’entendis faiblement Macey gémir, comme si cela avait été douloureux pour elle de l’entendre.
 
   Mais doigts me firent mal et mes yeux glissèrent brièvement sur eux pendant que je me tenais accroupie sur le carrelage détrempé : j’avais muté, un peu comme Ulrich dans le casier, uniquement quelques parties de moi-même.
 
   Ulrich n’abandonna pas la partie et se précipita pour de nouveau m’attaquer. Ses griffes dérapaient sur le sol noyé ; il dût donc s’y reprendre à deux fois pour bien négocier son virage alors que moi, j’étais parfaitement immobile, comme si je l’attendais avec la patience d’un ange.
 
   Là aussi, il se projeta entièrement en avant, misant tout sur ses gigantesques crocs pour me hacher menue. 
 
   Je sentis quelque chose s’extraire de moi, quelque chose d’invisible à l’œil nu, mais d’incroyablement tangible. Une énergie électrique.
 
   La renarde. La renarde m’aidait dans ce combat. Je pus sauter comme si je détenais des pouvoirs surnaturels me permettant de léviter. Je me retrouvais au-dessus d’Ulrich qui n’avait pas pu me suivre du regard, puis je me laissais tomber sur lui, impitoyable, les canines dévoilées que je plantais cruellement dans sa nuque, découvrant à quel point sa peau était un cuir épais, protégée d’une couche de poils rêches et drus.
 
   Il hurla de nouveau, mais de douleur cette fois-ci. Ses ongles noirs cherchèrent à m’arracher de lui, néanmoins, je tins bon, les miens enfoncés dans sa chair, sous ses omoplates.
 
   Ma langue goûta son sang.
 
   Puis, il cessa de se battre car il savait qu’il n’aurait pas le dernier mot. Je le dominais. Je le dominais entièrement alors que je faisais le quart de sa taille. Quelle curieuse sensation était-ce celle que j’éprouvais de le tenir ainsi en mon pouvoir. 
 
   Ulrich couina et je le sentis se transformer, redevenir « lui », l’hôte humain de cette bête, pendant que je grondais ma dominance, mon statut d’Alpha. Sa mutation n’y changea rien, je refusais de lâcher prise.
 
   Désormais, il était nu, à plat ventre, le regard vitreux et le visage à moitié submergé par l’eau qui ne cessait de tomber sur nous.
 
   — Beth ! m’apella Cahl.
 
   Il venait d’user de ce ton exceptionnel contre lequel nul ne pouvait lutter. Je libérai doucement Ulrich, la bouche humide de son sang. Il tourna suffisamment la tête pour que nos regards se lient. Le sien était saturé de larmes contenues.
 
   — Pardon, souffla-t-il. Je t’ai trahi. C’est vrai, j’ai voulu faire souffrir mon frère comme moi-même j’ai souffert par le passé. Je ne supporte plus cette coquille vide que je suis, alors, je l’ai rempli de haine, de rancœur… de vengeance. 
 
   Je descendis de lui avec des gestes fluides mais lents, sans rompre le lien de nos yeux rivés les uns aux autres. Ulrich se redressa bizarrement, telle une poupée désarticulée. Sous le poids de l’eau nous ruisselant dessus, ses cheveux blonds étaient plus foncés, et plus longs également.
 
   Il sourit, mais il n’y avait aucune gaité dans ce sourire.
 
   — J’ai attendu que tu viennes comme il l’avait prédit. Mon frère ne se trompe jamais dans ses prédictions. Jamais… tu l’as trouvé, comme il nous l’avait assuré quelques années auparavant. N’est-il pas un fabuleux prophète ? Ensuite, tu as été vers lui et je l’ai vu tomber amoureux de toi, et c’est à ce moment-là que j’ai compris qu’il me faudrait encore plus de patience, que le destin pourvoirait à ma vengeance. Te. Tuer. Tuer ses rêves d’unification de meutes, tuer son cœur comme le mien avait été lâchement assassiné à la mort de mon innocente Emma. 
 
   Ulrich se mit à rire, la tête penchée en avant, et même si je n’avais plus accès aux fenêtres de son âme, je parvenais à discerner son éclat au tremblement de ses épaules.
 
   — Si seulement j’avais pu moi aussi prévoir l’avenir, je nous aurais évité tout ceci.
 
   — Que veux-tu dire ? réussis-je à prononcer en l’observant.
 
   Il leva son visage, noua encore son regard luisant et baigné de larmes au mien.
 
   — La triste vérité est que, dès notre première rencontre, j’ai senti que tu étais « cette » élue. Je l’ai senti dans mes os, mon âme, mon sang de créature de la nuit. L’unité de la meute est réellement plus forte que tout. Plus forte que la haine, ou même l’amour. J’ai voulu l’ignorer, j’ai lutté contre son attraction et son pouvoir… mon allégeance était sincère, Elizabeth. C’est ma trahison qui était un mensonge.
 
   Tandis que nous nous regardions tous sans vraiment nous voir, égarés dans nos pensées, le système d’extinction d’incendie crachota bruyamment avant de définitivement arrêter sa pluie artificielle.
 
    
 
   Et ils arrivèrent. 
 
   Koran, tout d’abord, sous sa forme de loup et qui négocia son virage afin d’entrer dans la pièce au carrelage trempé. Puis Erwan. Il semblait blessé à l’œil. Je n’avais jamais atteint un tel degré de fatigue en devinant la suite des évènements. Le sentiment que ces incessantes luttes ne trouveraient jamais de fin me tordait l’estomac en une violente nausée.
 
    Je n’eus le temps que d’apercevoir Cahl plongeant sur moi.
 
   Il m’encercla de ses bras et nous roulâmes ainsi liés l’un à l’autre loin des quelques Déviants se jetant sur nous tels des fauves sur leurs proies.
 
   Essoufflés, durant quelques secondes, nous nous fixâmes dans les yeux. Ensuite, les siens s’écarquillèrent étrangement, comme s’il était excessivement surpris, ou choqué. Je compris rapidement pour quelle raison son visage affichait une pareille expression : un énorme Déviant au pelage gris argenté venait de planter ses griffes dans son dos. Mon regard croisa celui du monstre. Il était jaune. Aussi jaune que pouvait l’être celui de l’un des nôtres et pourvu d’une certaine intelligence. Ce détail m’interpella.
 
   Pourquoi ne les a-t-il pas rouges ?
 
   J’étais pétrifiée d’effroi au point de sérieusement croire que le temps s’était lui aussi figé, puis mon corps réagit bien avant que mon cerveau ne l’ordonne : mon poing vint s’écraser sur la gueule du terrifiant loup-garou qui en perdit momentanément l’équilibre, offrant une ouverture à Cahl.
 
   J’étais possédée d’une telle force que je soupçonnais la Kitsune d’encore rôder dans ma carcasse. Soudain, je perçu une espèce de brûlure sur ma jambe et hurlai de douleur.
 
   Un autre Déviant, largement moins massif que celui contre Cahl continuait de se battre, confondait visiblement ma jambe avec un pignon de poulet.
 
   — Enflure ! m’écriai-je en tentant de récupérer mon membre prisonnier de sa gueule.
 
   Ce petit malin se tenait suffisamment éloigné de mes poings serrés, sans pour autant lâcher son butin.
 
   Ce fût Koran qui vint à ma rescousse en lui fonçant dessus. Ses crocs s’enfoncèrent profondément dans le flanc de cet animal et ce dernier poussa une sorte de couinement que je trouvais immédiatement agréable à l’oreille. Je reculai aussitôt tout en m’aidant de mes mains, les fesses dans l’eau, brièvement hypnotisée par les dessins tracés par mon propre sang sur le sol inondé. Mes yeux cherchèrent d’instinct une potentielle arme pouvant être utilisée et la trouva en une barre de fer. Je la saisis, m’appuyant dessus afin de me redresser pour ensuite la tenir plus franchement en mains.
 
   Avec un fabuleux timing, le plus chétif des quelques spécimens présents, revint à la charge à ce moment-là. Seulement, un évènement d’assez incroyable se produisit à l’instant même où je projetais mon arme vers l’arrière afin de l’accueillir convenablement, lui et ses gigantesques crocs : un énorme Déviant au pelage plus brun que gris surgit subitement de nulle part pour le télescoper en rugissant.
 
   Les cheveux dégoulinants sur mes yeux et sautillant sur place pour éviter de prendre appui sur le pied de ma jambe blessée, je m’éloignais des deux monstres qui, désormais, se mesuraient l’un à l’autre.
 
   Le modèle réduit sembla céder. En fait, il me suffit d’un rapide coup d’œil circulaire pour comprendre que tous s’aplatissaient, paraissant  vouloir se fondre dans chaque recoin sombre. Mes yeux revinrent au mastodonte face à moi, et toujours armée de mon bout de tuyau, je le jaugeais de mon plus air belliqueux.
 
   D’accord. C’est un Alpha. Pas de doute.
 
   Il fit un pas vers moi, j’en reculai de deux, tenant fermement mon arme de fortune telle une batte de baseball.
 
   Quelque chose passa dans ses prunelles rubis tandis qu’un silence de mort explosait chaque bulle d’oxygène contenu dans la pièce où nous étions.
 
   — Aidez, parvint-il à articuler sous mon regard ébahit.
 
   — Quoi ? murmurai-je sans le quitter des yeux, afin de l’inciter à répéter, pour être sûre de ne pas avoir rêvé ce qui venait sortir de sa gueule.
 
   Ulrich s’approcha de moi, puis fût promptement suivis de Macey, Cahl, Koran et Erwan. Nous formions une belle unité, ainsi serrés les uns contre les autres à garder un œil suspicieux sur nos ennemis.
 
   — Aidez… nous.
 
   Mes forces me lâchèrent à l’instar de ma raison qui s’évaporait. Je desserrai ma barre de fer. Un rire un brin hystérique, assurément nerveux, se faufila hors de mes lèvres. Lorsque je réalisai que m’esclaffer me provoquait une vilaine douleur au niveau de la pommette droite, je compris avoir reçu un méchant coup et portait machinalement une main à cet endroit de mon visage.
 
   Des larmes d’épuisement remplirent mes yeux alors que je contemplais l’immense Déviant, un sourire usé sur la bouche.
 
   — C’est une blague ? m’enquis-je curieusement calme. Vous nous attaquez comme du bétail pour ensuite nous demander notre aide ? Vous avez un gros soucis psychologique, ou truc dans le genre ?
 
   Koran, de nouveau humain et complètement nu, se plaça légèrement devant moi.
 
   — Allez-vous faire foutre ! gronda-t-il les muscles tendus, prêt à remettre le couvert. Comme l’a dit Beth, vous n’avez cherché qu’à nous éliminer depuis le début mais maintenant, on devrait s’entraider ? Mon cul, ouais !
 
   — Mort de rire ! ajouta Erwan d’un timbre acide, tout en s’essuyant l’arcade sourcilière du bout des doigts.
 
   Il eut assez d’agressivité dans le ton de leurs voix pour déclencher une sorte de réaction dans le camp adverse : les Déviants se mirent à grogner comme un seul être.
 
   Cette fois-ci encore, leur Alpha agit en tant que tel en leur intimant bruyamment de la boucler. L’observer redevenir une créature bipède était stupéfiant : son pelage rentrait sagement dans sa peau et ses os se déboîtaient à une vitesse folle pour changer de configuration.
 
   Jensen Hidd. 
 
   Quelques instants plus tard, il se tenait simplement là, aussi nu que l’étaient certains d’entre nous.
 
   Aucune émotion particulière n’altérait ses traits, même quand son regard croisa le mien.
 
   — Je suis le Bêta de notre meute. Nous avons perdu notre Alpha et nous pensons que c’est Alek qui l’a capturé, lui et l’arme sacrée que nous étions venus prendre. Avec vous… nous ne voulions pas en arriver à de telles extrémités.
 
   En entendant ces mots, j’éclatais de nouveau de rire, aussitôt imitée par Ulrich. Je ne pouvais rien y faire : c’était probablement la faute à des jours de stress, de manque de sommeil, de fatigue accumulée mais l’entendre évoquer le carnage dont lui et les siens étaient responsables comme « de telles extrémités » était à hurler de rire, pas de joie, certes.
 
   Je me laissais tomber par terre, toujours secouée par cet inextensible fou rire. Les cheveux baignant dans l’eau couvrant le sol, les yeux perdus sur le plafond éclairé par un néon endommagé, j’attendis patiemment que mon éclat s’apaise un peu avant de m’adresser à Jensen :
 
   — Tu ne peux pas juste avouer que… si votre satané Alpha ne s’était pas fait kidnappé par Swan, vous auriez continué à nous tuer ?
 
   Son silence fût plus éloquent qu’un long discours. Je gardais un sourire désabusé sur mes lèvres.
 
   Erwan grogna son dégoût.
 
   — Cela nous rapporterait quoi ?
 
   C’était Cahl qui venait de s’exprimer si placidement. Je me redressai sur mes coudes, interloquée :
 
   — Ne me dis pas que tu songes une seule seconde t’associer avec ces monstres sanguinaires ! m’exclamai-je, ulcérée qu’il puisse effectivement l’envisager.
 
   Je le sentais jusque dans mes os que c’était le cas. 
 
   Il ne m’accorda qu’un bref regard froid, me rappelant cette partie de lui que je connaissais si bien : le Cahl hyper pragmatique des grands jours.
 
   — Ils sont plus forts que nous. Je préfère qu’ils soient nos partenaires contre Swan, que l’inverse.
 
   Oui, du 100% Cahl pur jus.
 
   — Tu débloques, chuchotai-je en plantant mes yeux dans les siens. Ils viennent quasiment de nous exterminer et toi tu veux faire copain-copain ? Mais… Cahl, qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? De plus, as-tu une quelconque assurance qu’ils ne vont pas simplement se retourner contre nous à la première occasion ?
 
   — Aucune.
 
   — Fabuleux !
 
   En quelques enjambées, il me rejoignit et je humais alors sur lui l’odeur du sang. Cet effluve à la fois écœurant et savoureux m’emplit les narines. Cahl me saisit le visage, enfermant habilement mon menton entre son pouce et l’index, puis plongea son regard d’or dans mon âme.
 
   — Sois de mon côté, lâcha-t-il.
 
   Mes lèvres se pincèrent un instant avant que je ne rétorque à voix basse, et plutôt sèchement :
 
   — Pas sans une solide argumentation, désolée.
 
   Nous nous défiâmes longuement avant qu’il ne capitule, non sans le signaler d’un soupir agacé.
 
   — Je te l’ai dit, Elizabeth. Physiquement, nous ne faisons pas le poids contre eux. Connais-tu cet adage… ?
 
   — Encore un. Tu es un véritable dictionnaire à proverbes.
 
   J’agitais une main comme pour l’inviter à parler.
 
   — Impressionne-moi, je t’en prie.
 
   Cahl me sourit et cela traversa même ses yeux pareils à des étoiles filantes.
 
   — « L’ennemi de mon ennemi est mon ami ».
 
   — Magnifique. Je ne pourrais pas en jurer sur ma tête, mais il me semble que celui-là aussi tu me l’as déjà servi par le passé.
 
   Il se pencha davantage, tant que nos nez respectifs se frôlèrent.
 
   — Découvrons leur point faible. Cette raison pour laquelle ils ont besoin de nous pour reprendre leur Alpha des griffes de Swan. Ils sont assurément plus puissants: ce sont de véritables machines à tuer, Beth. En quoi pouvons-nous leur être tellement utiles ? Cela signifie qu’ils ont une faiblesse et pas des moindre. Je tiens absolument à la connaître pour nous protéger efficacement d’eux à l’avenir, et pour se faire, nous devons momentanément collaborer. 
 
   — Sans parler de l’avantage que cela va nous donner face à Swan, ajoutai-je en voyant clair dans son jeu.
 
   Cahl grimaça un assentiment.
 
   — Numérique et physique, ce qui n’est pas négligeable, je l’avoue.
 
   Tout en le contemplant, mes paupières se plissèrent.
 
   — Comment te débrouilles-tu pour continuellement agir sans morale, mais que cela finisse toujours par avoir l’air d’un acte plein d’héroïsme altruiste ? C’est quoi ta technique ?
 
   — C’est inné, me répondit-il en me soufflant sur l’oreille. Le talent ne s’apprend pas : on naît avec.
 
   Je frissonnais.
 
   — Ben voyons, marmonnai-je en cherchant à me remettre sur mes deux pieds. Depuis quand être un connard est-il un talent ?
 
   Il glissa instantanément un bras sous le mien afin de m’y aider.
 
   — Depuis qu’être gentil est un défaut capable de tuer.
 
   — Ne sois pas si cynique, rétorquai-je du tac-au-tac.
 
   Cahl ne cilla pas une seconde alors que je l’auscultais durement du regard.
 
   — Est-ce réellement pour le mieux ? Nous ne pouvons pas la jouer autrement ?
 
   — Nous sommes en nombre inférieur, Elizabeth, et comme tu le soulignais un peu plus tôt : totalement épuisés, affamés sans même parler de ceux sérieusement blessés.
 
   Je sentis un pli soucieux me barrer instantanément le front.
 
   Koran me saisit brutalement par le bras, les prunelles assombries de colère.
 
    — Tu ne vas pas le suivre sur cette idée complètement folle ! tempêta-t-il de sa voix grave.
 
   Je me dégageai avec davantage de force et l’ampleur de cette dernière sembla le surprendre : je souris non sans y mettre une forme d’arrogance, juste par vengeance pour toutes les fois où il m’avait bousculé sans que je ne puisse m’y soustraire.
 
   — Si, en tant que louve leader, je ne suis pas du côté du mâle Alpha, de quel côté dois-je être ? Koran, soufflai-je ensuite, après une pause d’une pincée de secondes. Sache que je ne le suis pas aveuglément, et ce, à chaque décision qu’il prend. J’y réfléchis toujours soigneusement avant d’accepter de le soutenir… ou non. Dans ce cas précis, il est évident que nous ne parviendrons pas à éliminer les Déviants par notre seule force. Je ne parviens pas à atteindre le mode Berserker… sans évoquer nos autres compagnons, nos meilleurs atouts comme Mallok sont sérieusement blessés, maintenant Cahl l’est, moi aussi, Erwan également : nous courrons à notre perte. Ton père et tes oncles vont finir par débarquer et tu sais pertinemment ce que cela signifie, je me trompe ?
 
   Koran me dévisagea longuement, durant ce qui m’apparut comme être une interminable minute. Ulrich, près d’un Erwan au regard agressif, restait calmement sur ses gardes. Quent, Malcom et Elliot nous rejoignirent discrètement, s’avançant prudemment dans la pièce.
 
   Le géant blond conclu son examen par une grimace écœurée.
 
   — Tu lui ressembles de plus en plus.
 
   Mes yeux se transformèrent illico en armes létales.
 
   — Je vais prendre ça comme un compliment. Alors ?
 
   — Alors, quoi ? maugréa-t-il en passant une main lasse sur sa figure égratignée et même bleuie par endroits. Tu me demandes de me décider tout de suite ?
 
   Je haussai un sourcil.
 
   — Non, bien sûr que non. Reviens la semaine prochaine, on se fera un jus en terrasse tout en discutant chiffon, répliquai-je avec ironie.
 
   Ce qui me valut un beau regard meurtrier de sa part. Soudain, il mit un genou à terre et courba humblement la tête.
 
   — Tu peux courir pour que je t’appelle « mère-louve ». Je ne te considèrerai jamais comme ma mère, même métaphoriquement parlant, tu piges ? grogna Koran.
 
   — Hein ?
 
   Fût la seule chose qui réussit à sortir de ma bouche tant j’étais abasourdie de le retrouver dans l’exacte position qu’Ulrich lorsqu’il m’avait juré allégeance.
 
   Erwan surgit, visiblement hors de lui.
 
   — Qu’est-ce que tu fous ?! s’égosilla-t-il. Tu vas devenir un Stanton ?
 
   Son cousin à la crinière blonde le saisit par le poignet pour l’obliger à adopter une position similaire à la sienne.
 
   — Ta gueule, Err’. Il s’agit de notre survie à tous. Je ne veux pas vous perdre pour une question d’ego de loup ou de mésentente à la con, marmonna-t-il. J’ai depuis longtemps dépassé ce stade, crois-moi.
 
   De ses doigts libres, il saisit les miens, puis prononça à voix haute :
 
   — Arksam Bannish’ Alpha. Siam yourtvo’ id siam fadel kourtsma morté[3].
 
   Sur ce, il embrassa doucement ma paume et je ne pus lutter contre la série de frissons que ce contact me provoqua.
 
   Lorsqu’il releva la tête, nos regards se lièrent et j’y lu toute la passion brûlante qu’il me vouait. Qu’il me vouerait probablement jusqu’à la fin. J’étais, et je resterais malgré tout ce qui nous séparait, son âme sœur. Le poids de la cruauté de la situation me fit ployer les épaules tout en m’alourdissant impitoyablement le cœur.
 
   Voilà bien une prise de conscience aussi soudaine que déchirante et je me la prenais de plein fouet. Ce n’était pas une version sentimentale du jeu des chaises musicales. C’était inéluctable. Douloureux. Nous n’étions pas dans une comédie romantique. Nous ne l’avions jamais été, en fait.
 
   Pour le commun des mortels, personne ne choisit l’être qu’il va aimer, dont il va tomber amoureux. C’est ainsi : vous le découvrez, c’est tout. Votre cœur vous met sur le fait accompli et débrouillez-vous pour la suite. Peu importe que vous luttiez de toutes vos forces, c’est vain, même dans la tentative. 
 
   Mais en ce qui nous concernait, nous, les métamorphes, l’amour était avant tout synonyme de tyrannie et d’obligations. Où était le romantisme dans tout ceci ? Où était-il ?
 
   Il n’existait que si on travaillait en ce sens, si on fournissait des efforts pour colorer nos relations de romantisme, dans le cas contraire, il ne restait que des larmes et de la rancœur.
 
   Je compris avec un étrange recul que c’était exactement ce que nous faisions, Cahl et moi : nous travaillions à teinter d’amour notre relation dictatoriale.
 
   Erwan répéta mot pour mot cette incantation d’allégeance énoncée dans la langue sacrée, celle qui faisait de moi leur « mère-louve ».
 
   Nous étions de nouveau réunis, Cahl, Koran, Erwan et moi. Cette curieuse proximité possédait le goût amer d’un passé subitement lointain, qui ressemblait presque à un rêve.
 
   


 
   
 
  




 
   CHAPITRE 5
 
   Usual Suspects.
 
    
 
   « Le coup le plus rusé que le diable ait réussi, c’est de convaincre tout le monde qu’il n’existe pas. »
 
    
 
   — Il n’existe pas de rêve plus troublant que celui qui ne ressemble pas à un rêve.
 
   J’ouvris aussitôt les yeux sur un lac de brume. D’ailleurs, c’était assez asphyxiant de n’avoir, à perte de vue, exclusivement ces masses vaporeuses d’un blanc laiteux à l’apparence aussi compacte que celle des nuages. 
 
   Cette voix m’était étrangement familière sans parvenir à mettre un visage, ou un nom dessus. Un peu comme cette sensation de chercher un mot sans réussir à le trouver. Terriblement frustrant.
 
   — Je rêve ? m’enquis-je à voix haute.
 
   — Oui.
 
   La voix souriait, c’était certain.
 
   — Je déteste ce genre de rêve, marmonnai-je.
 
   Á raison. La dernière fois que je m’étais égarée dans un « trip » onirique, j’avais rencontré le mal en personne. Le maître de Chimère, ou assimilé.
 
   — Je vais disparaître, Elizabeth. Je n’ai plus assez d’énergie pour te suivre. Il m’a fallu tant d’années pour en accumuler suffisamment afin de t’aider dans ce monde, alors qu’en réalité, j’ai l’impression de ne pas avoir réalisé grand-chose pour toi. Tu n’as pas idée à quel point tout ceci me frustre. Il te reste tant à accomplir…
 
   C’est mon père. Le renard. 
 
   Je ne pouvais pas m’empêcher d’éprouver une douloureuse émotion en réalisant que c’était « lui » qui naviguait tout autour de moi, perdu dans ces brumes que je respirais à chaque goulée d’air avalée.
 
   — Tes pouvoirs sont instables, Elizabeth. Tu vas devoir t’entraîner durement afin de les maîtriser. La partie Kitsune qui vit actuellement en toi, va se dissoudre dans tout ton corps : elle ne cohabitera plus comme elle l’a toujours fait jusqu’ici sous mon influence. Elle disparaîtra avec moi dans l’outre-monde. Cependant, rassure-toi, certaines de tes capacités surnaturelles subsisteront dans ta chair.
 
   — C’est un départ… définitif ?
 
   Pour une obscure raison, cette éventualité me paniquait. Je n’avais jamais su qu’il était avec moi depuis mon premier cri, mais apprendre qu’il allait partir me faisait subitement angoisser.
 
   — Oui. Je tenais à passer ce dernier instant avec toi, ma fille… ma seule descendante encore en vie.
 
   Autre détail qui me troublait : je n’arrivais pas à me voir. Ni mes mains, mes pieds, aucune partie de mon être n’était visible.
 
   — Et la perle… ? commençai-je sans trop savoir de quelle façon formuler ma question au sujet de cette pierre, celle incrustée dans Cahl.
 
   — Elle va se mélanger à « lui ».
 
   — Lui ? 
 
   — Celui que tu as choisi. Je l’aide à se soigner… pour qu’il accomplisse sa mission.
 
   Cahl, donc. Oui, cela ne peut être que Cahl. Logique.
 
   — Sa mission ?
 
   Je m’imaginais avoir l’air stupide à répéter ainsi chacun de ses mots, mais l’état dans lequel je me trouvais était vraiment trop étrange pour que je réussisse à m’exprimer autrement : au moins quatre-vingt sur l’échelle du bizarre, une mesure variable qui était devenue mienne depuis quelques temps.
 
   — Par mon sang, tu es Yokaï, mon enfant. Par la déesse Inari, tu es intrinsèquement une messagère ayant le pouvoir de relier les créatures surnaturelles les unes aux autres. C’est pour cette raison que tu es leur élue, celle qui les unira en un seul pack. « Sa » mission ? Sa mission est de te protéger car tu es la dernière de mon clan. Á travers toi survie notre race, nôtre précieuse. Loups et renards sont proches sur de nombreux points, sache que ce sont ces derniers qui m’ont poussé à choisir ta mère afin qu’elle t’accueille en son sein. Tu es l’heureux fruit attendu s’épanouissant telle la fleur de lotus sur l’étang nourricier qu’est le monde. Tu es sacrée.
 
   Je ressentis sa présence autour de moi ; elle m’enveloppait lentement, pareille à la caresse d’un vent doux, de celui qui nous effleure les soirs d’été. C’était agréable, réconfortant. Je dirais même que c’était « apaisant ». Ma peine et ma fatigue se désagrégeaient, toutes deux se changeaient en une simple poussière, sur laquelle il me semblait pouvoir souffler pour en contempler les particules emprunter des trajectoires aléatoires.
 
   Des adieux. Ses adieux.
 
   Je ne les entendais pas, mais les discernais dans cette chaude onde invisible d’amour infini m’entrainant dans son tourbillon. J’aurai voulu que cela ne se termine jamais, parce que je savais, comme ceux ayant des relations difficiles avec les membres de leur famille, que ces instants étaient rares et qu’il fallait absolument les chérir à leurs justes valeurs.
 
   — Je t’aime, ma fille, chuchota-t-il d’un timbre atrocement lointain.
 
   — Je… commençais-je sans parvenir à aller jusqu’au bout de ma réponse.
 
   Il existait des choses que je n’étais pas prête à dire, ni même à penser.
 
   Les larmes envahirent mes yeux à me noyer. Je ne voyais plus rien et j’avais mal au cœur. L’organe paraissait se plier sur lui-même dans ma poitrine, me donnant soudainement l’impression de ne plus arriver à respirer normalement, comme si l’air m’entourant s’était transformé en cendre : cela en possédait le goût et l’odeur.
 
   Dans un premier temps, il m’avait été difficile de concevoir ce « père » lié à moi depuis longtemps avant ma naissance. De lui s’était créé une partie de moi, une partie animale pétrie de magie très ancienne. Ensuite, j’avais été capable de communiquer avec son image, du moins, celle qui m’apparaissait, celle de ce père inconnu : un être à la fois familier néanmoins étranger. Et aujourd’hui, je devais me résoudre à faire mon deuil de cette relation invisible, mais omniprésente.
 
   Je me réveillais subitement : en sueurs, le souffle court et les joues baignées de larmes. Mes yeux se baissèrent sur le bras posé en travers de mon ventre, et malgré la forte pénombre de l’endroit où nous nous trouvions, je pouvais admirer Cahl pendant que celui-ci dormait du sommeil du juste, ronflant légèrement, la bouche entrouverte.
 
   J’appréciais sa chaleur. D’ailleurs, il en dégageait tellement que je ne sentais même plus le froid. De toute façon, avec la meilleure des mauvaises volontés, j’aurai été bien incapable de l’ignorer tant il me procurait un sentiment de réconfort et de sécurité.
 
   Lorsque j’essayais de me lever avec dans l’idée de faire quelques pas, et espérer chasser ce rêve aussi désagréable qu’une mauvaise nouvelle, Cahl resserra aussitôt son étreinte tout en émettant un grognement sourd à mi-chemin entre le contentement et l’irritation. Je refis une seconde tentative qui se solda par son réveil en sursaut, nerveux.
 
   — Quelle heure est-il ? 
 
   Furent ses premiers mots.
 
   — Je ne sais pas… il fait encore nuit, lui répondis-je, curieusement mal à l’aise.
 
   Comme s’il réalisait brusquement où se trouvait son bras, Cahl le retira vivement, puis se racla bruyamment la gorge.
 
   — Je n’aime pas cette sensation, marmonna-t-il tout en se rallongeant sur le dos.
 
   Je me tournais légèrement dans sa direction.
 
   — Laquelle ?
 
   — De n’avoir dormi que cinq minutes.
 
   — Oh ! Je connais ça ! m’exclamai-je à voix basse pour éviter de réveiller les autres.
 
   — Cela s’appelle l’insomnie paradoxale. Le dormeur discerne excessivement mal la durée de son sommeil. C’est dû à une forte anxiété, associé à une activité cérébrale intense.
 
   Je mourrais d’envie de m’allonger à ses côtés, pourtant, je n’en fis rien. Á la place, je m’entourai les genoux des bras, puis posais ma joue sur l’un d’eux.
 
   — Monsieur se met sur son mode encyclopédique ?
 
   Il me jeta un rapide coup d’œil, le sourire au coin des lèvres.
 
   — Est-ce si gênant ?
 
   Je réfléchis sérieusement à la question.
 
   — Pas vraiment. Du moins, je ne trouve pas, mais j’imagine que certains doivent mal le prendre. Un peu comme si tu cherchais sciemment à les rabaisser… intellectuellement parlant. Tu les mets face à leurs lacunes en les traitant d’idiots.
 
   Cahl se dressa aussitôt sur ses coudes, l’air ahuri.
 
   — Quoi ? Jamais je n’ai voulu rabaisser intellectuellement quiconque, enfin !
 
   Je haussais les épaules avec désinvolture.
 
   — Je crois que c’est de cette façon que, par exemple, Erwan et Koran le perçoivent quand tu leur expliques des choses sur lesquelles ils ne t’ont pas posé de question.
 
   Il s’agita pour ensuite se recoucher et me tourner le dos. Son attitude puérile m’amusa.
 
   — C’est absurde, maugréa-t-il. Totalement absurde, réitéra-t-il encore, après quelques secondes de silence.
 
   Puis Cahl se redressa de nouveau, visiblement irrité.
 
   — Je ne les considère pas comme des abrutis… même si la majorité d’entre eux le sont réellement, ajouta-t-il plus bas. Dans tous les cas, je ne le fais pas avec l’idée de révéler leur ignorance, mais davantage parce que je trouve intéressant de le savoir. Cela me passionne d’apprendre de nouvelles choses, ai-je tort d’en déduire que les personnes que j’aime apprécient en faire autant ?
 
   Ah. C’était donc ça. C’est sa façon de traiter ceux qu’il aime. C’est mignon, quelque part.
 
   — Oui, Cahl, tu as tort. Nous ne sommes pas tous comme toi. Nous ne possédons pas tous tes talents, tes « dons » ou ta curiosité.
 
   Il me jeta un regard réfrigérant, puis, comme si son esprit avait rationalisé notre conversation en un seul coup de baguette magique, son expression faciale se modifia pour ne devenir que lassitude.
 
   — Jean-Paul Sartre avait raison : l’enfer, c’est les autres, marmonna-t-il.
 
   En réponse, je lui souris, geste qui le surprit, l’incitant bizarrement à détourner les yeux.
 
   J’ai un gros problème : je le trouve de plus en plus séduisant. Je deviens zinzin ?
 
   — Tu devrais te recoucher. Il faut que tu te reposes davantage.
 
   — J’ai besoin d’aller m’éclaircir les idées. J’ai fait un mauvais rêve et j’aimerai me débarrasser du sentiment lourd qu’il m’a laissé.
 
   — C’est à cause de ce cauchemar que tu as pleuré ?
 
   Je ne réussis pas à lui répondre immédiatement.
 
   — Tu as remarqué ? soufflai-je. Oui, mais je n’ai pas très envie d’en parler tout de suite.
 
   — Je t’accompagne, alors, annonça-t-il avec précipitation et en se levant. Tu ne dois pas errer seule dans cet endroit.
 
   Je soupirais en me levant également. Il était inutile que je discute ce point avec lui, parce que je savais que ce satané loup-garou encyclopédique universalis avait entièrement raison.
 
   — Tu en discuteras plus tard ? Avec moi, je veux dire, s’enquit-il en me rejoignant.
 
   — Oui, c’est juste que... pas maintenant, tu vois ?
 
   Il opina.
 
   — Je comprends. Moi-même, j’ai souvent fait des songes que j’aurai préféré oublier à mon réveil.
 
   Un relent de transpiration me parvint et je grimaçai.
 
    — Par contre, ne t’approche pas aussi près de moi… je pue. Je suis une véritable infection.
 
   Cette information étira sa bouche en un sourire taquin.
 
   — J’ai dormi à côté de toi, tu te souviens ? Je suis parfaitement au courant. De plus, avec un odorat tel que le mien, il me serait difficile de l’ignorer.
 
   Nous nous dirigions vers l’entrée principale et j’essayais de ne pas prêter attention aux énormes Déviants roulés en boule çà et là.
 
   — Depuis le temps que vous me cassez les pieds avec mon odeur, aujourd’hui, je vous donne vraiment matière à cancaner alors je t’en prie, fais-toi plaisir.
 
   Il rit doucement et aussitôt, un sentiment diffus de bien-être m’envahit. J’aurai aimé que cet instant se fige sur l’échelle du temps pour qu’il ne s’arrête jamais.
 
   — En parlant de pied, comment va ton mollet ?
 
   Je stoppais afin de remuer doucement ma jambe devant lui ; cela me généra qu’une vague sensation de brûlure et d’étirement désagréable.
 
   — Mon médicament « Erwanien » est tout simplement fabuleux. Je vais peut-être vendre le brevet à une grosse entreprise spécialisée en pharmacopée. Comme ça, je deviendrais millionnaire, j’achèterai des tanks et des bombardiers, puis j’éradiquerai cette maudite ville.
 
   — Quel beau projet communautaire avons-nous là. Tout en douceur et féminité.
 
   — N’est-ce pas ? C’est mon portrait craché : douceur et féminité.
 
   Nous nous étions remis à avancer et lorsque nous sortîmes enfin du bâtiment principal, la fraîcheur hivernale de la nuit nous étreignit.
 
   — Profitons-en pour aller chercher de quoi nourrir tout le monde, proposa Cahl, le front plissé.
 
   — Où ça ?
 
   — La cantine des clébards. Il doit bien y avoir des denrées non périmées comme des conserves… quoi ?
 
   Il s’était arrêté et je l’imitais machinalement.
 
   — Quoi, « quoi » ? fis-je en arquant les sourcils.
 
   Cahl agita un index dans tous les sens, comme pour me désigner entièrement.
 
   — Tu fais une drôle de tête.
 
   — Cahl… je suis née avec cette tête, tu sais ? tentai-je de plaisanter.
 
   Mais cela n’eut pas l’effet escompté.
 
   — Dis-moi ce qui ne va pas, Elizabeth. Ta contrariété me courre dessus comme de la glace pilée.
 
   Puis il me tendit soudain son bras déjà dénudé. Je me penchais en avant et je pus alors distinguer qu’il avait effectivement la chair de poule.
 
   — Il fait plutôt frisquet, dehors, suggérai-je en feignant l’innocence.
 
   — Je ne suis pas frileux. Je suis un loup, et qui plus est, un mâle Alpha.
 
   Ce fut plus fort que moi : j’éclatais de rire.
 
   — C’est d’un cliché ce genre de propos ! (je pris une voix plus grave) Je suis un loup et un mâle Alpha, non mais !
 
   Mon regard croisa alors le sien, terriblement sérieux et je cessais instantanément de rire pour ne laisser qu’un soupir s’échapper d’entre mes lèvres.
 
   — Allons à cette cantine. Je sais où elle se situe, tu n’as qu’à me suivre.
 
   Au moment même où je m’apprêtais à poursuivre notre quête, il me saisit par le poignet afin de me forcer à l’affronter.
 
   — C’était quoi ce rêve ? Pourquoi t’a-t-il fait autant pleurer ? Tu as vu la mort de quelqu’un ? insista Cahl.
 
   Je m’ébrouais et il me libéra plutôt facilement.
 
   — Je n’ai pas envie d’en parler. Nous avons plus urgent à penser, de toute façon. Je me taperai une bonne dépression quand tout ce merdier sera derrière moi.
 
   — Beth ! gronda-t-il. Si tu ne veux vraiment pas que l’on en discute, alors arrête de me faire ressentir ça !
 
   Je levai les bras au ciel d’énervement.
 
   — Mais ressentir « quoi », au juste ? Qu’est-ce que j’ai encore fait ?
 
   — Je ressens tout de toi ! Ta peine, ta frustration, tes espérances, ta déception ! s’écria subitement Cahl, les poings serrés. C’est tout mélangé et ça me rend dingue !
 
   J’en restais bouche bée tandis qu’un nerf jouait sur sa mâchoire contractée, parfaitement accordée à ses prunelles obscurcies de fureur.
 
   En deux enjambées il réduisit à néant la distance nous séparant jusqu’alors. Il glissa aussitôt des doigts froids sur ma nuque ; cette dernière possédait une température plus élevée et le contraste me déclencha une série de frissons pas forcément dû à leur contact glacé.
 
   — Je ressens aussi que tu m’aimes, murmura-t-il ensuite, sa bouche frôlant la mienne.
 
   Cahl appuya son front contre le mien, les paupières closes.
 
   — Le monde s’écroule et le sang coule, mais tout ce que je vois, c’est toi.
 
   Á mon tour, je fermai les yeux.
 
   — Encyclopédie et poète, tu ne laisses aucune chance aux autres mecs.
 
   — Qu’y puis-je si je suis si proche de la perfection ?
 
   Sa voix n’était plus qu’un souffle quasi inaudible, et la mienne ne valait guère mieux.
 
   — Ta modestie est pour moi une source inépuisable d’étonnement.
 
   — Beth…
 
   — Mhm… ?
 
   — Parle-moi. Dis-moi ce qui te rend si triste, ce qui te blesse autant. C’est insupportable de découvrir l’étendue de tes émotions et d’être si impuissant à en apaiser le déferlement.
 
   J’inspirai profondément. J’étais si bien ainsi, proche de lui, à apprécier sa chaleur. Au diable les loups et Swan ! Nous pouvions nous enfuir et laisser tout ceci derrière. Oublier les guerres, les Déviants, les sorciers psychotiques et les traîtres !
 
   — Pourquoi je ne peux pas ? gémis-je en ouvrant enfin les yeux.
 
   Cahl m’imita et nos regards se lièrent encore plus intimement que si nous nous étions embrassés.
 
   — J’aimerai tellement ressentir ce que toi tu ressens ! Pourquoi il n’y a que toi qui frissonne ? C’est injuste !
 
   Je lui en voulais tant de parvenir à éprouver mes propres émotions pendant que moi, je n’arrivais qu’une fois sur mille à posséder les siennes, et encore, dans sa version la plus édulcorée.
 
   — C’est parce que j’ai un cœur de pierre, sourit-il.
 
   Ses doigts remontèrent pour doucement frotter mes oreilles.
 
   — Tu n’as pas un cœur de pierre. Je crois plutôt que c’est un trésor.
 
   — Un trésor ? répéta-t-il, intrigué.
 
   — Il est enfermé dans un coffre, lui-même enterré quelque part sur une île déserte, et je ne suis pas certaine de le trouver sans la bonne carte.
 
   Sa mimique amusée s’élargit au point où je pu admirer ses canines un rien lupines, néanmoins d’une blancheur irréprochable.
 
   — Tu penses y parvenir un jour ?
 
   —  Quoi donc ? Dénicher la carte ? J’y travaille, en tout cas.
 
   Nous nous fixâmes l’un l’autre durant quelques secondes, puis je m’éloignais sans qu’il ne cherche à me retenir.
 
   — Oh. J’allais oublier. Je ne veux plus que tu me le dises.
 
   Il haussa un sourcil interrogateur, alors je précisais :
 
   — Ce que j’éprouve pour toi : c’est à moi de le faire. Quand j’en aurai envie. Ou le courage. Ou quand toi, tu m’auras fait ta déclaration. En attendant, tu n’en parles plus, pigé ?
 
   Cette fois-ci, son sourire alla d’une oreille à l’autre.
 
   — Pigé…
 
   Il se détourna.
 
   —… elle fait sa timide, acheva-t-il dans un chuchotement.
 
   — Non !
 
   Cahl pivota vers moi, semblant être toujours autant diverti.
 
   — Non ?
 
   — Je ne suis pas… ! commençai-je sans avoir la moindre idée de ce que je voulais réellement exprimer.  Ce n’est pas de la timidité, mais je préfère que cela soit moi. Logique, voilà, ce que c’est : de la logique. Un point c’est tout. Ce sont mes sentiments, c’est à moi de les exposer, ou non.
 
   Mon débit de parole était rapide, désordonné et l’inflexion de mon timbre un peu trop aigüe pour être honnête. Crotte.
 
   Pourquoi est-ce que je deviens affreusement niaise dès qu’il s’agit d’amour ? Effet secondaire multiplié par mille, si Cahl fait partie de l’équation ?
 
   — Je vois. On va faire comme si c’était de la logique et non une adorable pudibonderie émotionnelle.
 
   — Tu peux parler ! m’insurgeai-je en pressant le pas pour le rejoindre sur le chemin menant au bâtiment où les métas esclaves prenaient leur repas. Tu n’es pas un modèle d’extraversion sentimentale, mon cher !
 
   Cahl porta une main à son cœur, affectant d’être offusqué.
 
   — Quoi ? Serais-tu en train de suggérer que j’ai un problème lorsqu’il faut dévoiler ses sentiments ?
 
   J’ouvris la bouche plusieurs fois, la refermant sans parvenir à trouver une réplique qui aurait pu le pulvériser verbalement. Mains sur les hanches, je me contentais alors de le fusiller allègrement du regard.
 
   — Tu te fous de moi, c’est ça ?
 
   — Je n’oserai pas, ma douce.
 
   Le fou rire qu’il retenait difficilement faisait frémir ses lèvres.
 
   — Ta… ? Non, mais pincez-moi, je rêve ! Ta « quoi » ? «  Douce » ? Cette blague !
 
   N’empêche que mes joues me brûlaient littéralement ; un million de dollars que je devais être rouge comme une tomate mûre prête à être cueillie.
 
   — Tu n’aimes pas ce surnom ? s’esclaffa-t-il franchement, cette fois.
 
   — C’est d’un kitch ! m’étrangleais-je en gardant obstinément les yeux rivés sur tout, sauf Cahl qui se trouvait à mes côtés.
 
   — Ma chérie, alors ?
 
   — Non !
 
   — C’est un classique, pourtant, feignit-il de réfléchir, sérieusement, qui plus est.
 
   — Lis sur ma « boca[4] » : non. N.O.N, finis-je par épeler.
 
   Quant à Cahl, il paraissait s’éclater comme un petit fou. Décidément, me faire tourner en bourrique devait être sacrément relaxant pour que tout le monde s’y mette dès qu’il pouvait.
 
   — Mon cœur ? relança-t-il, aussi guilleret qu’un pinson la veille du printemps.
 
   Je pilai net.
 
   — Tu veux mourir ? Contente-toi de mon prénom, ou bien « Beth », lui intimai-je en recommençant à marcher.
 
   — « Bébé » ? Ma « Pupuce » ? «  Bethinou » ? fit Cahl, hilare à se tenir les côtes.
 
   Mes yeux s’étaient transformés en lance-flammes et ces armes létales n’allaient pas tarder à le brûler vif.
 
   — Oh oui ! Mon Cahlichoux-chérichou ! susurrai-je, perfide à souhait. On va se faire de gros poutoux, mon choupinou ! Et devant toute la meute, qu’on va s’appeler comme ça ! Giga-roudoudounet, hein ?
 
   Il cessa immédiatement de rire pour aussitôt afficher une mimique digne d’une pauvre créature terrassée par le virus de la gastro-entérite.
 
   — Tu as raison. C’est kitch les surnoms.
 
   — Tu m’en diras tant… (Je désignais subitement un grand bâtiment de forme rectangulaire) C’est ici qu’on mangeait. Nous y sommes.
 
   Cahl regarda le lieu indiqué par mon index, puis hocha plusieurs fois la tête. Je humais l’air et réalisais qu’il en faisait de même. C’était tellement bizarre de posséder ces nouveaux réflexes. Je devais ressembler à l’un de ces chiens de chasses, la tête ainsi levée vers le ciel, les narines frémissantes à force d’analyser les odeurs. Quand ce genre de réactions cessera-t-il donc de me surprendre ?
 
   Nous nous approchions lentement du bâtiment aux parois de tôles, aux aguets. Même si les Déviants avaient momentanément enterré la hache de guerre, nous devions rester sur nos gardes : les monstres noirs continuaient à errer sur le territoire Swan et c’était de puissants ennemis.
 
   « Tu leur fais confiance ? » lui demandai-je mentalement.
 
   « Aux Déviants ? »
 
   « Oui. »
 
   Cahl garda un bref instant le silence avant de me répondre :
 
   « Avons-nous le choix de collaborer ou non avec eux ? Bien sûr que je ne leur fais pas confiance. Ces créatures sont plus nombreuses, plus fortes, plus belliqueuses que nous. Je serai idiot de leur accorder ma confiance. »
 
   Je repérais la porte principale et la montrais à Cahl d’un simple mouvement du menton. Il y jeta un œil avant de secouer négativement la tête.
 
   « Pas de porte d’entrée, cette fois-ci. »
 
   « Tu es difficile à suivre, Cahl. »
 
   Il sourit.
 
   « Je sais. Bon d’accord, tu peux l’emprunter mais essaie de ne pas faire trop de bruit. »
 
   « Ok, Chef…. Au fait, pour les Déviants, je voulais être sûre. Dès qu’ils auront atteints leur objectif, ils se retourneront probablement contre nous. »
 
   Cahl me lança un regard incisif, luisant malgré la pénombre.
 
   « Le contraire m’auraient franchement étonné. Tu les intéresse, c’est indéniable, mais Alek a bien joué la partie de son côté pour les mettre aux abois de cette façon. Nous connaîtrons bientôt leur objectif, Beth. En attendant, allons à l’intérieur et rapportons des vivres pour tout le monde. J’ai vu une brouette sur le côté, je vais la chercher. Cela sera plus pratique pour transporter le tout. »
 
   J’opinais.
 
   «  Bien. J’entre en premier, alors. »
 
   «  Sois prudente. »
 
   « Prudence est mon second prénom, voyons. »
 
   « C’est évident. C’est bien pour cela que je te le rappelle. »
 
   Je haussai un sourcil.
 
   « Douterais-tu de ma capacité à protéger mes arrières ? »
 
   « Je n’en doute pas. Je suis certain que tu en es incapable : tête brûlée. »
 
   Sur ces mots, il s’éloigna, ombre parmi les ombres.
 
   Pour ma part, je me tenais face à la porte de tôle avec l’étrange sentiment d’entrer dans la gueule du loup, si on me passait l’expression…
 
   Et puis d’abord, je ne suis pas une tête brûlée.
 
   Une main sur la poignée de métal, à l’aide de mon poids, je la forçais à s’ouvrir. La pauvre porte avait dû amortir pas mal de choc pour autant peiner.
 
   Grâce à de longues et profondes inspirations, je pouvais parfaitement humer l’air, ce qui ne me servit franchement à rien car l’odeur omniprésente du sang surpassait largement celle des autres. De plus, il y avait trop de signatures olfactives dans les environs : celles de tous les métamorphes chiens venus se restaurer dans cette satanée baraque tombant en morceaux.
 
   Je ne parvenais pas encore à les trier systématiquement de manière efficace. Du moins, suffisamment pour réussir à percevoir le petit effluve bizarroïde parmi tout un tas de ses copains largement anormaux.
 
   Par contre, ma vision lupine se déclencha immédiatement et j’eu l’impression d’y voir comme en plein jour. Les tons restaient majoritairement en noir et blanc, avec seulement quelques trace de bleu, comme pour une vue dichromatique.
 
   Voilà qui était aussi très perturbant, lorsque vous étiez un métamorphe : posséder des capacités animales, sans forcément en revêtir l’apparence. De quoi engraisser un psy avec des mois et des mois de consultations intensives et de thérapies, afin d’espérer pouvoir gérer ces deux aspects de votre personnalité.
 
   Á l’intérieur de la baraque, tout était saccagé, ou renversé. Il y avait même des corps allongés faces contre terre. Si dehors, on les avait fait soigneusement disparaître, dans les bâtisses, enfin tout au moins dans celle-ci, il en allait visiblement autrement.
 
   Je prenais un soin particulier à les enjamber tout en évitant de laisser mon regard errer trop longtemps sur leurs visages figé de terreur jusque dans la mort.
 
   Je dois trouver les réserves, songeai-je pour ensuite jeter une rapide œillade circulaire sur mon environnement.
 
   Á priori, je n’avais rien à craindre, cependant, j’hésitais subitement à m’aventurer plus loin dans les méandres du bâtiment fait de tôle. Qu’est-ce qui clochait, au juste ?
 
   Je ne sais pas, j’ai le sentiment…
 
   Puis je les entendis racler les parois de métal. Des griffes. Indubitablement des griffes bien acérées, meurtrières, genre couteau suisse pour psychopathe.
 
   Je faillis en éclater de rire : c’était tellement logique ! J’entrais seule dans un endroit « normalement » dépourvu de grosses bestioles sanguinaires, et il fallait que justement, cela soit pile poil le moment pour qu’un spécimen me tombe sur la couenne. Nous étions assurément dans le pire scénario pour film d’horreur bas de gamme : pourtant, je n’étais pas une blonde à forte poitrine prénommée « Cindy ».
 
   — Qui que vous soyez, si vous voulez me tuer, prenez un ticket et faites la queue, comme tout le monde ! m’écriai-je, les jambes légèrement pliée, prête à bondir.
 
   Soudain, un grognement sourd me pétrifia. Puis un second ne tarda pas à résonner de partout, pareille à une balle de tennis rebondissant sur tous les murs.
 
   C’est un loup… non ? 
 
   Mes yeux cherchèrent frénétiquement à le repérer visuellement, sans succès. Il recommença à me signaler agressivement sa présence, au point où j’en eu carrément des frissons.
 
   C’est un loup ! C’est vraiment un loup ! Et pas de ceux placés tout en bas de la hiérarchie, si j’en juge par mes réactions physiques. Oh, non mais j’en ai ma claque !
 
   Ce n’était pas le grognement profond que faisait les Déviants, ni même celui plus aigüe que produisaient les métas chiens.
 
   C’est un des trois branches. C’est forcément un des nôtres.
 
   Je l’entendis bondir non loin de l’endroit où je me trouvais et il se déplaçait à une vitesse étourdissante.
 
   — Beth ! m’appela placidement une voix.
 
   Cette fois-ci, c’était Cahl. Il devait avoir, lui aussi, détecté le loup-garou et s’était dépêché de me rejoindre.
 
   « C’est un des nôtres ! Cahl ! C’est un des nôtres ! »
 
   Sa réponse surgit directement dans mon esprit.
 
   « Oui. C’est et bel et bien l’un des nôtres, Beth, mais s’il te plait, reste calme. »
 
   Son ton paisible me donnait davantage envie de devenir hystérique que le contraire.
 
   « Qui est-ce ? Je n’arrive pas très bien à cerner son odeur. »
 
   Là, il prit son temps avant de me lâcher succinctement :
 
   « Je ne suis pas sûr. »
 
   Je tentais de digérer la médiocre esquive qu’il venait de me servir.
 
   « Tu te fiches de moi ? Que je possède une truffe en papier, soit, je veux bien, mais la tienne n’est-elle pas censée « envoyer » du bois ? »
 
   « Pourquoi faut-il toujours que tu remettes en question chacune de mes paroles ? » s’énerva-t-il.
 
   « Parce que tu mens comme tu respires ? » 
 
   Un petit silence s’éparpilla dans nos pensées avant qu’il ne réponde, d’un ton résigné :
 
   « C’est donc de ma faute. Très bien. (Puis plus fort) Notre loup s’est roulé dans la fange, si je puis dire. J’ai beaucoup de mal à identifier son odeur car il empeste le sang, mais certainement pas le sien : celui de plusieurs métas. Beaucoup de métas, en l’occurrence. »
 
   J’allais répliquer mentalement, lorsque je sentis une haleine tiède me souffler sur le visage, comme si l’individu se situait derrière moi, mais vraiment très, très près.
 
   — Bonsoir, Kitsune. T’ai-je manqué ? chuchota ce timbre suintant que je pouvais reconnaître entre mille.
 
   Chimère.
 
   C’était Chimère qui me collait de sa peau froide reptilienne.
 
   


 
   
 
  




 
   CHAPITRE 6
 
   Fairy Tail
 
    
 
   « Je ne suis pas de ce monde. »
 
    
 
   — Si je te répondais non, tu te vexerais ? murmurai-je en ayant l’impression que mon sang se retirait entièrement de mon corps. Que me vaut l’honneur de cette rencontre… inopinée ?
 
   Dans la famille « La Poisse » je voudrais la fille spirituelle du grand Maître « Pas de Bol » : moi.
 
   — Je viens t’aider, petite renarde qui n’est plus. T’aider à détruire le sorcier.
 
   « Beth, à qui tu parles ? »
 
   C’était Cahl à la pêche aux nouvelles.
 
   « Chimère. Il est derrière moi. »
 
   Un silence inattendu suivit ma déclaration mentale. Certainement que ma chère moitié lupine assimilait cette donnée dans son super cerveau. Super cerveau qui allait certainement trouver une solution en moins de deux pour me sortir de ce monumental pétrin.
 
   — Il s’est également servit de toi pour ses expériences, alors tu as décidé de lui en faire baver pour te venger ? supposai-je, à la fois véritablement curieuse à ce propos, mais également afin de gagner du temps pour permettre à Cahl de résoudre le conséquent problème qui était un loup-garou en mode camouflage ninja, associé à la présence de ce cher monstre noir. C’est fou, ça, repris-je ensuite en cherchant Cahl du regard. Nos ennemis deviennent subitement des potes, de nouveaux partenaires pour mettre une raclée au gros méchant de l’histoire.
 
   « Occupe-le. J’arrive. »
 
   Cahl et il paraissait essoufflé.
 
   « Occupe-le… j’arrive. Oui, certes. Les doigts dans le nez. Après tout, ce n’est pas comme si j’avais une méga trouille de lui. »
 
   J’inspirai un grand coup puis pivotai sur moi-même dans l’espoir de ne pas trembler comme une feuille prise dans une bourrasque de vent. Je ne voyais de lui que ses prunelles fluorescentes et ses dents pointues bien trop blanches. Un goût de « déjà-vécu » m’emplit la bouche.
 
   — N’es-tu point honorée d’aiguiser l’intérêt d’une créature du Chaos ? De tous ces macaques velus capables de se transformer en bête, je t’ai choisi, toi, l’élue qui m’a sortie de mon sommeil glacé. Le destin t’a placé afin de me servir dans cette noble tâche qui est la mienne.
 
   — Quelle noble tâche ? 
 
   Créature du Chaos ? C’est une blague ?
 
   — J’aimerai que tu m’accompagnes.
 
   Mon cœur pulsa un cran au-dessus de son rythme habituel.
 
   — Où ça ? C’est que… là, tout de suite, j’ai un loup-garou sur le feu.
 
   — Ton voyage ne s’éternisera pas. Á Svartalfheim[5], le temps passe bien plus vite qu’ici. Et ton loup-garou, celui que tu chasses - et qui te chasses aussi - est actuellement traqué par ton « Tanish Arksam ». 
 
   Je n’avais pas la moindre envie de suivre ce vilain – très moche – monstre noir. Il pouvait fort bien m’entrainer dans un piège dans lequel je ne trouverai que la mort.
 
   — Nous avons largement le temps de nous rendre à Svartalfheim et de revenir avant qu’il ne soit là.
 
   Brusquement, un bras encercla la gorge de Chimère et le regard rougeoyant de Cahl flamboya dans l’obscurité. Il l’étranglait.
 
   — Trop tard, je suis déjà là, monstre de foire ! sussura-t-il, mauvais.
 
   Sur ces mots, il desserra légèrement son étreinte, juste un peu afin que sa proie ne s’échappe pas, puis planta sauvagement ses crocs entre le cou et l’épaule de la créature. Cette dernière poussa immédiatement un cri perçant ne ressemblant ni à celui d’un être humain, ni à celui d’un animal.
 
   Chimère se débattit violemment, alors Cahl bondit et atterrit à mes côtés. Il était mi-homme, mi-bête. Il possédait également les yeux rouges maudits, ceux que je lui connaissais et généralement associés aux Déviants.
 
   — C’est donc vous… Chimère.
 
   Le sang qui gouttait depuis la morsure paraissait être aussi noir que du pétrole. Chimère y avait pressé dessus ses doigts étranges, longs et acérés.
 
   — C’est donc vous… l’Alpha « en devenir », rétorqua-t-il comme si ce détail l’amusait énormément.
 
   — Beth ne vous suivra nulle part sans moi. Là où elle va, je vais, annonça Cahl d’un timbre grave, presque enroué.
 
   Cela prouvait qu’il commençait à muter, mais mon intuition me soufflait que s’il mutait, ce ne serait pas en loup-garou.
 
   Berserker ? Est-il furieux à ce point ?
 
   — Je n’ai pas besoin de vous, chien galeux, persiffla la créature noirâtre, dévoilant ses dents affreusement pointues. Je n’ai besoin que d’elle. Elle est animale et magie. Elle est faë, elle est Dökkálfar[6] du sang de son père. Le tien serait une insulte à Svartalfheim.
 
   La position de Cahl, buste en avant, était toute en agressivité. Je m’avançais à mon tour.
 
   — Mon… (je me raclais la gorge) Mon compagnon est également « magie ». Je n’irai pas dans votre bled sans lui, est-ce clair ? C’est un tarif de groupe, ou rien.
 
   Tout en se redressant, Chimère m’étudia longuement, comme s’il réfléchissait sérieusement à mon ultimatum. Finalement…
 
   — Comme le jour du jugement des sorceleurs arrive, je n’ai pas le choix. Très bien, j’accepte que le chien vienne aussi.
 
   Les poings de Cahl se crispèrent légèrement, néanmoins, il garda son calme face à l’insulte. Que cela soit Koran ou Erwan, à sa place, ils lui auraient déjà sauté à la gorge.
 
   Réflexion faite, Cahl lui a déjà sauté à la gorge, mais de façon bien plus sournoise.
 
   — Notre priorité est de ramener des vivres aux membres de notre meute. Nous partirons qu’après cette tâche accomplie, mais surtout après que vous nous ayez clairement dit ce que l’on gagne à vous suivre dans une dimension magique telle que le royaume des Alfes noirs.
 
   — Vous y gagnez un partenaire puissant.
 
   — Vous en êtes un, n’est-ce pas ? Vous êtes un prototype d’Alfe noir qu’Alek a tenté de recréer ! Je crois que vous allez devoir nous offrir beaucoup plus que cela, parce que si vous désirez tant Elizabeth avec vous pour vous rendre là-bas, c’est pour une raison précise. Une raison capitale.
 
   Chimère fit bruyamment claquer sa langue en signe d’agacement.
 
   — Oui. Mais cette raison est la même que la vôtre. Celle que vous convoitez depuis votre arrivée chez le Sorceleur.
 
   Une expression stupéfaite tira les traits de Cahl. Il ne semblait pas avoir du tout prévu cette situation, celle que Chimère semblait suggérer.
 
   « Que se passe-t-il, Cahl ? » m’enquis-je mentalement, un rien paniquée face à une telle réaction de sa part.
 
   « C’est cette… - il prit une sorte de profonde inspiration, comme s’il s’exhortait au calme - cette « chose » qui l’a. »
 
   « Chimère ? Mais il a quoi, exactement ? »
 
   « Azoth. L’épée que je cherche. »
 
   « L’arme de l’alchimiste, là ? La relique sacrée que tu voulais ? »
 
   « Oui. L’épée de Paracelse : celle qui doit révéler tes pouvoirs. Celle qui t’offrira la puissance nécessaire pour réunir les trois branches. » 
 
   — Qui nous dit que vous avez bien Azoth ? Mes espions m’ont affirmés que c’était Alek Swan qui la détenait.
 
   Un rire asthmatique retentit tout autour de nous. Chimère prenait visiblement son pied et si j’avais eu le pouvoir de me transformer en tank, je lui aurai bien dégommé la tête à l’aide de mon canon, seulement pour effacer cet ignoble rictus satisfait qu’il arborait en cet instant précis.
 
   — Vos espions ont été manipulés. Alek n’a jamais eu cette épée, mais il a fait courir la rumeur que c’était le cas pour vous attirer dans ses filets. Il m’a créé, moi, dans l’espoir que je ramène le dernier Glaive de Wieland[7] de Svartalfheim afin de donner corps à ladite rumeur. L’épouse de l’Einherjar, celui qui avait arraché Shriyonryn[8] aux doigts glacés de mon prince, après l’avoir lâchement tué, me l’a ensuite rendu dans l’espoir de sauver l’enfant grandissant en son sein.
 
   Les paupières de Cahl se plissèrent.
 
   — Chimère, vous affirmez que le glaive Azoth et Shriyonryn ne sont qu’une seule et même épée, et que celle-ci est toujours dans le royaume des elfes noirs ?
 
   — Enfoncée dans la chair du rocher des mille éclipses, oui. Et la seule personne qui puisse l’en déloger est la dernière descendante de mon Prince : Elizabeth. Les renards d’Inari n’étaient qu’une partie du prince, son esprit noir qui a ensemencé tant de femmes humaines et bien d’autres aussi lorsque les grandes religions ont engloutis la face exposée de l’arbre-monde. Devant la puissance qu’engendrait la croyance en ces nouveaux Dieux, la solution pour subsister était idéalement investir le corps des habitants de Mannheim, soit le royaume des hommes. Nous sommes la plus ancienne des magies, néanmoins les humains nous nomment différemment selon leurs pays et leurs cultures. Les Yokaï des Japonais sont les Alfes noirs de Svartalfheim, ou bien encore les démons ou le peuple des ombres des occidentaux. Tellement de noms pour désigner les mêmes créatures.
 
   — Attendez une minute, les interrompis-je en levant les mains en l’air. Mon véritable père est en fait un descendant du prince des elfes noirs, c’est bien ça que tu me dis ?
 
   Chimère émit un son que jamais je n’avais entendu auparavant,  pour aussitôt me révéler ses horribles quenottes tranchantes, dans une mimique se voulant probablement souriante.
 
   — Oui. C’est pour cette raison que ton arrivée ici m’a tiré de mon sommeil. Seule la présence du sang d’Alfe noir pouvait appeler le mien. Je ne sais comment Alek a réussi à se procurer mon esprit pour l’insérer dans cette enveloppe hybride composée de plusieurs animaux… et cela m’importe peu. Sachez que mon temps de vie est compté. Si je veux enfin venger mon Prince, je dois vous aider et mes derniers instants en Mannheim seront consacrés à cela, uniquement cela.
 
   Je devais encore digérer une aberration de mon arbre généalogique. 
 
   « Quand tout cela cessera-t-il ? J’en ai marre ! »
 
   « Je crois qu’à ce niveau-là, la boucle est bouclée, Beth. Ton père était un esprit surnaturel, il n’y a rien d’étonnant à ce que son sang soit le même que celui du fils du Seigneur Noir. »
 
   « Et le Seigneur Noir, c’est… ? »
 
   Au fond de moi, je connaissais la réponse à cette question, il était inutile à Cahl de me la dire c’est seulement que je ne voulais pas l’admettre.
 
   « C’est juste de cette façon qu’eux le désigne, mais il a d’autres noms dans d’autres cultures. Tu sais, la lumière n’existe pas sans les ténèbres, Beth. »
 
   « C’est profond ce que tu dis, Cahl. Très philosophique, même. N’empêche que ça me gonfle. Mais je ferais avec, car un peu plus ou un peu moins, je ne suis plus à une calamité près. »
 
   — Où devons-nous te rejoindre ? l’interrogeai-je.
 
   Cette question dessina une terrifiante grimace sur sa face noire et reptilienne.
 
   — Nulle inquiétude, Renarde, je te retrouverais. Je te trouve toujours, engeance de mon Prince.
 
    
 
   — Nous nous embarquons encore dans des problèmes.
 
   Mon commentaire surgit avec l’élégance d’un pétard dans un cimetière.
 
   Cahl poussait la brouette de nourriture avec la tête du type aux prises mentalement avec des équations scientifiques level bombe nucléaire, quant à moi, je me contentais de marcher à ses côtés au même rythme que lui, tenant des sachets de brioches dans les bras comme on tient un poupon.
 
   — Ce n’est pas comme si un millier de possibilités s’offraient à nous, rétorqua-t-il.
 
   Oui, certes.
 
   — Nous informerons seulement Koran, Erwan, Ulrich, Quent et Macey de cette mission.
 
   — Macey ? Pas Malcolm ? m’étonnai-je.
 
   Cahl s’arrêta sans lâcher sa brouette.
 
   — Non, pas Malcolm.
 
   Je stoppais à mon tour, pressentant la mauvaise nouvelle arriver.
 
   — Le loup dans la cantine des clébards… commença-t-il sobrement.
 
   —… c’était lui ? terminai-je à sa place.
 
   Cette fois-ci, il abandonna son charriot de fortune remplit de vivres pour aussitôt placer les doigts sur ses hanches, visiblement contrarié.
 
   — Je l’avais deviné. Qu’il était un traître, je veux dire.
 
   Mon rire ironique résonna étrangement dans l’air hivernal et humide nous entourant.
 
   — Ben voyons. Tu le savais, mais comme d’habitude, tu as jugé bon de garder cette information uniquement pour toi.
 
   Il me lança un regard irrité.
 
    — Je ne fais pas confiance aux gens. Ils suffisent qu’ils parlent un peu trop et tous mes plans partent en fumé. Moins de personne sont au courant, mieux ce que je pressens a des chances de se dérouler sans problèmes et de la façon dont je l’ai prévu.
 
   Très bien. J’avoue que ça se tient et que je n’avais pas du tout pensé à cet aspect-là de son «  don ».
 
   — Ok, dis-je avec une sorte d’infinie mansuétude, alors que je lui donnais raison dans le fond, même si la forme me gênait encore.
 
   Ce qui me valut une grimace goguenarde de sa part. Je repris :
 
   — Pourquoi te trahirait-il ? Pourquoi chercherait-il à nous tuer ?
 
   — Il a le sang de mon père dans les veines, mais j’ai toujours été incommodé par sa part d’ombre insaisissable. Elle est trop importante, chez Malcolm. Lorsqu’un Alpha ne peut entièrement lire dans l’âme et le cœur d’un loup de sa meute, c’est que ce dernier est un solitaire. Il n’est pas réellement attaché au pack. Par contre, c’était toi qui étais visée, non moi.
 
   J’en restais bouche bée.
 
   — Je vois… soufflai-je. Si c’est effectivement un loup solitaire, il est donc à la solde de quelqu’un.
 
   — Mon oncle.
 
   — Tu en as plusieurs.
 
   — Celui qui a une sacrée dent contre toi.
 
   — Sois plus précis, s’il te plaît. Les deux ont une dent contre moi, voire même plusieurs, je dirais.
 
   Je plaisantais pour éviter de me taper la dépression salutaire que je convoitais depuis des semaines.
 
   — Le père de Koran.
 
   Tout en gémissant, je levais mes sacs de brioches dans les airs.
 
   — Pourquoi maintenant ? C’est quoi ce timing pourrit ?!
 
   — La fiancée de Koran est morte. Aldwin a dû l’apprendre par Malcolm, d’une manière ou d’une autre.
 
   Mes yeux s’agrandirent de stupéfaction.
 
   — C’est une mauvaise plaisanterie… c’est ça ? Il n’y a plus de louve Alpha, alors on décide de me zigouiller au cas où son rejeton ou moi changerions d’avis ? Mais c’est un grand malade !
 
   — Le pouvoir rend fou. Il tient à garder sa place privilégiée d’Alpha de deux meutes réunies en une seule branche, celle des Fraut. Le père d’Erwan, Angus, n’est qu’une loque qui se laisse manipulée par son frère. Autant dire que le mien doit lutter contre 70 % de la meute dans sa totalité. Simyan possède de l’argent et une importante influence politique, mais face aux Fraut, nous ne faisons pas le poids, numériquement parlant.
 
   — Mais comment Simyan s’est débrouillé pour réussir à se faire trahir par son propre fils ? m’exclamai-je, abasourdie.
 
   Un long sourire glacé s’étira sur la bouche de Cahl et la lueur qui brillait au fond de ses prunelles était aussi froide que le métal précieux auxquelles celles-ci ressemblaient.
 
   — Mon père est extrêmement doué pour se faire haïr par sa progéniture, ou les gens, en général. Tu as pu en juger par toi-même durant ton séjour chez moi, il me semble. Pour lui, nous ne sommes pas ses enfants, mais d’excellents pions qu’il utilise à sa guise afin d’atteindre ses objectifs. Il n’a de considération pour personne. Malcolm doit avoir un compte à régler avec lui et la mission offerte par Aldwin a dû lui procurer une merveilleuse opportunité : celle de foutre en l’air les plans de Simyan.
 
   — Et les tiens aussi, je suppose.
 
   — En essayant de te tuer, oui. 
 
   Nous nous remîmes à marcher en direction du bâtiment principal du domaine Swan.
 
   — Comment ça se fait que tu saches que c’est lui ? Et que tu ne l’aies pas attrapé ? N’es-tu pas le plus fort des deux ?
 
   — Je suis plus fort que tous les mâles présents.
 
   J’aurai pu le vanner avec grand plaisir s’il n’y avait pas eu une absence flagrante d’arrogance dans le ton de sa voix en énonçant ce fait.
 
   — J’ai reconnu son apparence animale. Il pouvait gruger sur son odeur, sauf que même couvert de boue et de sang, tu ne peux pas cacher un œil hors service comme le sien.
 
   — Oh !
 
   — Et si je ne l’ai pas attrapé, ce n’est que par manque de temps, non de force. J’ai dû choisir entre lui mettre la main dessus et te sauver, toi. J’ai préféré te sauver de Chimère.
 
   Je m’arrêtais pour la seconde fois sur notre trajet tandis que Cahl continuait à parcourir les derniers mètres.
 
   — Tu as préféré me sauver… ? murmurai-je, stupéfaite.
 
   — Qu’y-a-t-il d’étonnant ! s’énerva-t-il. Tu trouves cela ahurissant que je choisisse de sauver ma Louve, ma compagne, au lieu d’attraper un traître ?! Mais quel genre d’opinion as-tu de moi ?
 
   — Ce n’était pas toi qui me disais sans arrêts que si je t’intéressais, c’était uniquement que parce que j’étais un pion capital à tes plans ?! m’écriai-je sans retenue.
 
   Cahl planta furieusement les pieds de sa brouette dans le sol puis marcha vers moi d’un pas résolu. 
 
   — Tu n’as pas un PEU l’impression que les choses ont évolués ENTRE NOUS depuis cette époque ? gronda-t-il, assurément hors de lui.
 
   Je reculai machinalement face à son inhabituelle colère, lui si flegmatique d’ordinaire.
 
   — Eh bien, euh… peut-être ?
 
   — Peut-être ? répéta-t-il d’une voix étrangement aigüe. PEUT-ÊTRE ?! Tu es sérieuse, Elizabeth ?
 
   Son regard flamboyait tel de l’or en fusion. Il me tendit un index furieux.
 
   — Écoute-moi bien, Elizabeth, car il n’y aura plus jamais de « peut-être » entre nous. Écoute attentivement ce qui va suivre, parce que ce sont des mots que tu entendras rarement venant de moi : Je t’aime. Je ne le voulais pas. Je détestais, non, je déteste encore l’effet que tu as sur moi. J’ai l’impression de ne pas valoir mieux que Koran ou Erwan lorsque tu es à mes côtés. Tu m’obsèdes complètement. Ce que tu fais, ce que tu penses, ce que tu ressens deviennent des informations essentielles pour que je sois « bien ». Cela me rend complètement dingue, mais voilà, c’est ainsi. Je. T’aime. Toi. J’aime ta façon de marcher, d’éternuer, de hausser les sourcils, de parler avec cette espèce de sourire sur la bouche qui me donne envie de t’embrasser sur-le-champ, ton odeur, ta voix. Tu me rends jaloux moi qui n’ai jamais douté. Je m’interroge, je deviens fébrile, inquiet. Moi ! Inquiet ! C’est quoi ce tour de force ? Comment y parviens-tu ? Non, ne réponds pas, c’était rhétorique.
 
   Hein ?! 
 
   — Tu m’appartiens. Non, tu n’es pas un objet, mais oui, tu es ma compagne, donc, tu es à moi. Tu. Es. Ma. Louve. Jusqu’à ce que la mort en décide autrement. Si tu es en danger, il est évident que ma priorité sera de te sauver. Idiote. Louve stupide. Imbécile !
 
   — Quoi ?!
 
   — Tu es une imbécile.
 
   Il se tourna, visiblement bouillant de rage.
 
   — Peut-être, réitéra-t-il d’un timbre effrayant. Peut-être… ! 
 
   Je ne sus combien de temps je demeurais là, les bras ballants, sous le choc de sa déclaration, un sac de brioches dans chaque main.
 
    
 
    
 
   Vêtu d’un jean tâché de sang, qui ne devait certainement pas lui appartenir, ce fût Jensen qui s’approcha le premier.
 
   En avisant la brouette croulant sous la tonne de nourriture majoritairement en conserves que nous avions pu récupérer, une drôle de moue incurva ses lèvres.
 
   — Les « simples » loups se nourrissent « simplement », commenta-t-il, moqueur.
 
   Je me tournai vers Macey, perplexe.
 
   — Que veut-il dire ?
 
   La louve noua son opulente chevelure blonde, puis s’alluma une cigarette.
 
   — Ces clopes russes sont dégueulasses, ronchonna-t-elle.
 
   Devant mon haussement de sourcil, Macey me dédia un éclatant sourire, légèrement gâché par sa fameuse « clope dégueulasse ».
 
   — J’avais arrêté, mais lorsque j’ai aperçu ce paquet pratiquement plein et ce magnifique briquet Zippo dans la veste du macchabé russe… j’ai totalement craqué.
 
   La méta tira encore sur le mégot avec un air d’extase sur le visage.
 
   — Ma douce et adorable patronne, commença-t-elle en soufflant la volute, ce que ce Déviant a voulu dire, c’est qu’ils bouffent ce qu’ils chassent, alors que nous, on opte plutôt pour un régime moins riche en protéines... plus diversifié et surtout, moins fatiguant.
 
   Sur ces mots, elle saisit une des conserves de raviolis à la bolognaise.
 
   — Enfin… la chasse a parfois du bon, mais je déteste puer la transpiration.
 
   — Je boufferais n’importe quoi tellement j’ai la dalle ! s’exclama Eliott en s’approchant.
 
   Bientôt tous s’attroupèrent autour de la brouette pour en fouiller activement le contenu et ensuite en sortir ce qui leur faisait le plus envie.
 
   Je les contemplais faire sans réellement les regarder, encore sur ce nuage complexe sur lequel je flottais après la déclaration de Cahl. Il l’avait dit d’un ton accusateur et colérique, mais ses mots persistaient à résonner en moi.
 
   C’est vrai qu’avec le recul, notre relation a bien changé au fil des jours.
 
   Cahl était compliqué. Pendant que sa bouche disait des horreurs, sa façon d’agir tenait un discours absolument différent. Comment aurais-je pu deviner ses sentiments ? Le sexe et l’amour sont deux choses distinctes qu’on ne doit pas forcément associer, ou confondre.
 
   D’accord, nous avions eu des pulsions, des attirances et un désir palpable, seulement, dans la déclaration de Cahl, il n’y avait pas que du désir physique, non ? Je le voyais mal faire ce type d’amalgame : il était trop cérébral pour se laisser envahir entièrement pas le sexe.
 
   Comment cela serait de faire l’amour avec Cahl ? Quel genre d’amant était-il ?
 
   La petite séance érotique de la limousine me revint en mémoire, suivis de près de tous les moments plutôt intimes que nous avions eu,  lui et moi. Mes joues me picotèrent. Malgré mon expérience de bulot en la matière, je m’interrogeais à ce sujet.
 
   Je deviens aussi perverse qu’eux, c’est ça ?
 
   — Quel genre d’amant je serais ? Moi qui pensais que tu allais me fuir comme la peste après une telle déclaration. Quelle surprise de découvrir qu’en fait, tu ne songes qu’au sexe.
 
   Cette voix amusée dans mon dos, je la reconnaissais entre mille, désormais : Cahl. Là, je devais sortir l’artillerie lourde pour changer l’orientation de cette conversation :
 
   — Tu veux qu’on en discute ? De ta déclaration ? proposai-je en feignant l’innocence à merveille.
 
   Quoi que. Cahl n’était jamais contre une bonne conversation obtuse, longue et prise de tête. Avec lui, j’allais forcément être obligée de trouver une autre parade.
 
   Une fois face à lui, tout en croisant les bras sous ma poitrine, je haussais un sourcil, puis, me souvenant subitement qu’il aimait ça chez moi, je rectifiais le tir en affichant une expression neutre.  Il éclata de rire. Ce qui me surprit passablement. C’était tellement rare les instants où Cahl riait à gorge déployée. Il s’essuya une larme ou deux au coin des yeux pour aussitôt arborer une mimique sérieuse.
 
   — Certainement pas, répondit-il en fouillant son sac-à-dos, sûrement celui qu’il avait souhaité prendre plus tôt dans la soirée, mais qu’il avait oublié dans le feu de l’action.
 
   — Nous y allons ?
 
   — Oui.
 
   — Qu’est-ce que tu as pris dans ton sac ?
 
   — Rien.
 
   — Il semble bien lourd et gros, pour « rien » avoir. C’est le sac-à-dos de compétition que tu as là, celui du mec qui part en expédition au pôle Nord, rétorquai-je.
 
   Il me jeta un regard agacé.
 
   — De la nourriture, de l’antiseptique, de la crème à l’arnica, des bougies, des allumettes, un plaid chauffant, deux pulls que j’ai trouvé. Satisfaite ?
 
   — Pleinement.
 
   Il l’installa sur ses épaules puis me rejoignit en deux enjambées. Bizarrement, cette brusque proximité entre lui et moi me coupa dans mon élan consistant à faire la maligne. J’avais les yeux rivés à son torse couvert d’un vêtement noir avec l’étrange envie de le toucher.
 
   — Tu es sûre, Elizabeth ? Tu es sûre d’être satisfaite ? J’émets de gros doute à ce propos. Une femme satisfaite n’imagine pas comment son mâle pourrait lui faire l’amour. Une femme satisfaite ne se rappelle pas en rougissant lorsque son mâle lui offert son premier orgasme dans une limousine embaumant le cuir neuf.
 
   Cahl me saisit doucement le menton afin de me forcer à le regarder droit dans les yeux. Il adorait faire ce geste. Je commençais à le connaître et curieusement, cette idée me procura un sentiment de joie.
 
   — Si tu savais à quel point je souhaiterais revenir en arrière. 
 
   — Á quel moment, au juste ?
 
   — Cet instant. Celui de la limousine.
 
   — Parce que tu aurais agis autrement ? m’enquis-je à voix basse.
 
   Un sourire vorace naquit sur sa bouche.
 
   — Oui. Je l’aurais fait durer beaucoup plus longtemps.
 
   Sur ce, il me lâcha lentement, retardant au maximum le moment où nos regards cesseraient de nous unir l’un à l’autre, pour finalement se détourner et se diriger vers Koran. Ce dernier était assis aux côtés d’Erwan, dévorant allègrement des raviolis froids à l’aide d’une fourchette ramenée par nos soins. J’emboitais le pas à Cahl tout en espérant que mon trouble ne se voyait pas autant qu’un panneau lumineux sur une autoroute.
 
   Erwan, tout en mastiquant consciencieusement sa nourriture, nous fixa en alternance et l’idée qu’il se doute de quelque chose me traversa l’esprit.
 
   — Y’a comme un petit truc de changé entre vous deux, dit-il entre deux bouchées, l’œil sur sa conserve encore remplie.
 
   Qu’est-ce que je disais !
 
   — Un truc ? répétai-je, mal à l’aise.
 
   J’essayais de paraître normale tout en me demandant pour quelle raison j’éprouvais de la gêne à être amoureuse de Cahl et de savoir ce sentiment réciproque. Par crainte de blesser Koran et Erwan, peut-être ? Parce que je l’avais si longtemps dénigré que maintenant, je me sentais « bête » ?
 
   — Vous avez couché, c’est ça ? lança-t-il en remuant exagérément sa mâchoire, comme s’il mangeait un imposant sandwich et non un seul ravioli. Ensemble, ajouta-t-il en nous désignant, Cahl et moi, chacun à notre tour, de la pointe de son couvert maculé de sauce tomate.
 
   Ou peut-être que je devrais m’en foutre de les blesser ?
 
   Mon esprit était devenu blanc ; l’espace d’une seconde, je n’arrivais ni à réfléchir, ni à parler et encore moins à faire autre chose que le regarder, la bouche ouverte. Puis je me repris. La colère était apparemment un bon défibrillateur mental pour ce genre de situation.
 
   Seul Koran restait pétrifié, nous contemplant avec une absolue concentration impossible à rater. Sa colère était presque palpable mais à mon grand étonnement, il fit preuve de sang-froid en ne pipant mot.
 
   — Et alors ? lançai-je, bravache.
 
   Cahl, près de moi, était stoïque de la tête aux pieds, mais je percevais sa surprise sur un autre plan que physique, ou verbal.
 
   — Nous sommes un couple Alpha, après tout, insistai-je en haussant les épaules.
 
   Ils ne doivent plus se faire d’illusions, ou espérer. C’est une excellente occasion, donc autant jouer le jeu à fond.
 
   Erwan plissa méchamment les paupières, comme s’il cherchait à savoir si je mentais ou non, tandis que Koran, bien qu’un peu pâle, se remettait doucement à ingurgiter sa pitance.
 
   « Ce n’était pas mémorable, car je n’en ai gardé aucun souvenir. Zut ! Et dire que j’avais imaginé ça plus… passionné ? » se moqua Cahl dans mon esprit.
 
   Je lui retournai une œillade assassine qui eut juste pour effet d’accentuer son sourire.
 
   — Et ils causent par télépathie en plus, commenta de nouveau Erwan tout en terminant son repas. C’est de mieux en mieux. Faut croire qu’ils ont réellement baisé.
 
   Cahl s’avança immédiatement, assez près pour lui tapoter gentiment le sommet de son crâne. Ce geste avait peut-être seulement pour noble objectif de désamorcer le conflit à l’aide d’une blague foireuse. Cela ne parût fonctionner à merveille au vue de l’expression rageuse qu’Erwan afficha dans la seconde.
 
   — Tss, petit louveteau. Ne te mêle pas des affaires des grands, tu n’as pas encore l’âge pour ça. 
 
   — Ta gueule, connard ! cracha haineusement son cousin à la chevelure hirsute.
 
   Avant que nous puissions ne serait-ce qu’imaginer l’action à venir, Cahl saisit subitement Erwan à la gorge puis le balança contre le mur avec une force et une rapidité inouïe.
 
   Sans même dévoiler colère ou contrariété, mon « mâle » marcha lentement jusqu’à lui alors qu’Erwan, complètement sonné, tentait de reprendre ses esprits. D’un mouvement souple et calme, Cahl s’accroupit, puis lui ôta une ou deux poussière sur ses épaules.
 
   — Que tu sois frustré que je sois avec Beth, je peux parfaitement le concevoir et même le comprendre. Que tu me détestes, cela n’a rien de très nouveau, j’y suis habitué. (Cahl grimaça en arquant ses sourcils) Tout comme je suis habitué à tes perpétuelles attaques, que je provoque parfois avec un réel plaisir, seulement… Erwan, maintenant, je suis ton Alpha. Beth aussi. Tu ne peux plus te conduire comme tu le faisais d’habitude alors que nous donnerions notre vie sans hésiter pour sauver la tienne. Pourquoi ? Parce que le rôle d’un Alpha, c’est de protéger les siens. Rien d’autre. Ce n’est pas un roi qui profite de ses sujets, ce n’est pas un esclavagiste, c’est un grand mur en béton armé qui se place entre le danger et les membres de sa meute. Un gilet pare-balles. Avec tout l’amour que je te porte, car tu es mon petit cousin adoré, je voudrais t’avertir une bonne fois pour toute que si jamais tu manques encore de respect à Elizabeth, ou moi-même, je te castre, Erwan. Je te les arrache avec les dents. Je te promets que je le ferai et ce, sans le moindre remord. Est-ce que tu comprends ?
 
   Pour toute réponse, Erwan le fixa dans l’œil, le teint blanc puis opina très brièvement en guise d’assentiment. Cahl lui dédia alors un splendide sourire.
 
   — Bien.
 
   Puis il se releva en époussetant négligemment son pantalon, comme si rien ne s’était passé. Je l’observais bouche bée, scotchée par la violence avec laquelle il avait réagi. J’étais d’accord sur le fond, mais là aussi, j’avais un problème avec la forme.
 
   — Nous avons à vous parler et ce qui va être dit ne devra être répété qu’aux personnes suivantes : Macey, Quent, Mallok, Ulrich et Eliott. Surtout pas Malcom, même si je doute que vous allez le revoir de sitôt.
 
   Il y avait eu du changement depuis l’allégeance. Koran n’explosait plus même s’il en mourrait d’envie et que cela se lisait dans ses yeux. Erwan ne fonçait plus systématiquement sur Cahl lors de leurs échanges houleux, même seulement par obstination. C’était curieux. Étrange. Et quelque part, un peu triste. Quand est-ce que les choses reviendraient-elles à la normale ?
 
   


 
   
 
  




 
   CHAPITRE 7
 
   Il était une fois dans Svartalfheim.
 
    
 
   « Je n’ai pas confiance en un type qui porte une ceinture et des bretelles… quelqu’un qui doute de son pantalon. »
 
    
 
    
 
   Ulrich s’était joint à notre discussion sur la fin et Koran lui avait aussitôt fait un résumé succinct des derniers évènements. Puis, quand il avait appris la probable traîtrise de Malcolm de la bouche de Cahl, instinctivement, nous avions échangé un bref regard, lui et moi. La véritable trahison n’avait pas été la sienne, mais celle du loup qui m’avait si aimablement suggéré de mettre les voiles lors de notre première rencontre.
 
   Tout s’expliquait : avec un tel ordre de mission, cela avait été sa façon à lui d’être prévenant. 
 
   Trop gentil, songeai-je avec amertume. Ensuite… eh bien ensuite, je suppose que les occasions ont manqués. 
 
   Il était possible que Malcolm ait espéré que les hommes d’Alek lui mâchent le travail me concernant, mais qu’au final, il ait dû se résoudre à s’y coller.
 
   Mon esprit cherchait des explications au fait qu’il ait pris son temps pour m’exécuter selon les termes de son contrat. Peut-être était-ce les bonnes, peut-être pas, pour en être sûre, il aurait fallu que j’en discute directement avec mon assassin commandité et il y avait peu de chances que Cahl me laisse tailler une bavette avec lui.
 
   — Nous devrons parler à votre retour, annonça sobrement Ulrich.
 
   Cahl haussa un sourcil interrogateur.
 
   — J’aimerai vous révéler ce que j’ai appris durant mon emprisonnement. Je pense que cela pourrait nous être utile, surtout depuis que les Déviants ont rejoints notre équipe, expliqua Ulrich.
 
   Son frère aîné l’interrogea :
 
   — Cela les concerne ?
 
   — Oui.
 
   — Faisons ainsi. Jensen semble parvenir à tenir les membres de sa meute, mais cela reste de dangereux spécimens. Au moindre doute quant à leurs intentions, vous vous séparez en plusieurs groupes et vous vous cachez sur le domaine.
 
   — Que veux-tu dire ? se renseigna Koran. Tu acceptes de t’associer avec eux, mais en réalité, tu n’as pas confiance ? Es-tu fou pour nous jeter dans leur gueule aussi facilement ?!
 
   — Sur le moment, j’ai opté pour le meilleur choix. Nous étions épuisés, affamés, moins nombreux qu’eux… qu’aurions-nous faits, Koran ? Si nous avions refusé, ils nous auraient simplement massacrés. Nomélie, qui était une Alpha de naissance, n’a pas fait le poids contre un Déviant. Combien de loups de notre meute auraient perdu la vie si je n’avais pas accepté le « deal » de ce Jensen ?
 
   Cahl avait entièrement raison. Nous le savions tous. Pourtant, nous savions aussi qu’il gardait des informations pour lui seul, nous rendant paradoxalement suspicieux envers lui et ses décisions, même si ces dernières étaient prises pour le bien de tous.
 
   — Mais tu penses qu’ils vont nous lâcher à n’importe quel moment, insista Kora, le regard sombre.
 
   — Oui. Ils se foutent de nous. Ils veulent récupérer leur Alpha, mais aussi la relique que je cherche.
 
   — Tu cherches une relique ?! s’exclama Erwan.
 
   Cahl leva une main en l’air pour nous signifier que nous devions nous en tenir là pour aujourd’hui.
 
   — Je vous en dirais plus le moment venu, l’important dans l’immédiat est que vous demeuriez sur vos gardes durant notre absence. Reposez-vous une heure à tour de rôle. Mangez et buvez régulièrement aussi afin de récupérer un maximum. Et… Erwan ?
 
   — Quoi ? marmonna-t-il, apparemment toujours contrarié par leur dernier affrontement.
 
   — Je te confie la mission d’aider les plus blessés à guérir. Nous connaissons tous tes fabuleuses capacités en ce domaine. Lorsqu’Elizabeth et moi reviendrons de Svartalfheim, la meute devra pouvoir arriver à se défendre.
 
   Tous acceptèrent oralement, puis Cahl se tourna vers son frère, de l’hésitation dans les yeux. Ce qui était pour le moins inhabituel de sa part.
 
   — Très bien, accepta Ulrich à son tour, sans néanmoins montrer la moindre émotion.
 
   Il était évident, enfin pour moi, que Cahl souhaitait encore lui parler, mais sans y arriver. Sa bouche s’ouvrit sur du silence, pour ensuite mettre un certain temps à se refermer ; il abandonnait finalement l’idée.
 
   Il se sent sûrement encore responsable de ces années de souffrance.
 
   Connaissant Cahl comme je le connaissais désormais, cela devait le torturer mais il se laisserait plutôt brûler vif sur le bûcher que l’avouer à son frère. Agir comme si de rien n’était, ou éventuellement se montrer sarcastique, c’était sa façon à lui de gérer ses émotions. Cependant, depuis le début de cette réunion improvisée, il paraissait sincèrement travailler sa manière de communiquer avec les autres, même si le résultat n’était pas terrible.
 
   Koran et Erwan s’éloignèrent afin d’informer Macey et Quent tandis que nous n’avions toujours pas un signe de Malcolm. J’étais loin de m’en plaindre.
 
   Ulrich attendait. Cahl attendait et moi je flottais entre les deux, curieusement nerveuse.
 
   — Tu souhaites peut-être parler à Beth en privé ? suggéra enfin Cahl, feignant de le réaliser seulement à l’instant.
 
   — Oui. Je suis son Bêta.
 
   — Tu n’es pas son Bêta. C’est Macey…
 
   — Ce n’est pas Macey, c’est moi.
 
   — Donc, tu es également le mien.
 
   Le méta loup à la tignasse blonde et pâle serra fortement ses lèvres l’une contre l’autre, ferma brièvement ses yeux pour ensuite lui répondre, le regard clair mais d’un ton légèrement las :
 
   — Si tu veux, oui. Par extension, je suis aussi le tien. Content ?
 
   Un large sourire fendit le bas du visage de Cahl, il se rapprocha de son petit frère pour lui saisir chaque joue afin de les lui pincer, comme un adulte bêtifiant face à un enfant.
 
   — Ouh ! C’est tellement adorable ! J’ai envie de te croquer !
 
   Ulrich se libéra vivement, l’œil noir.
 
   — Arrête-ça !
 
   Cahl recula légèrement avant de s’en aller en riant doucement. Je le suivis des yeux tandis qu’il marchait vers Koran, déjà en grande discussion avec Macey. L’espace d’un instant, lorsque le géant blond leva machinalement la tête à l’approche de son cousin, nos regards se croisèrent, et j’y lu une espèce de résignation qui se mua rapidement en autre chose, mais ce fût trop bref pour que j’en devine la teneur avec certitude. Soudain, il abaissa ses paupières pour aussitôt les rouvrir ; ses prunelles chocolat n’exprimaient plus rien d’autre qu’une volonté de fer.
 
   Je le sentais jusque dans ma chair d’Alpha qu’il balayait ses émotions afin de se concentrer sur notre survie à tous.
 
   — Avec un potentiel de trois prétendants Alpha, tu te retrouves finalement avec deux Bêtas, miss. Quel étrange retournement de situation.
 
   — Quatre Bêtas, répondis-je instinctivement dans un murmure, les yeux glissant, cette fois-ci, sur Cahl. Il y a Macey et toi.
 
   — Macey est une louve Alpha. Avec le temps, elle finira par partir afin de créer sa propre meute. C’est une solitaire en devenir. Cahl le sait, il refuse juste de l’admettre.
 
   J’inspirai profondément.
 
   — Tout ça est si compliqué… grommelai-je en me tournant vers Ulrich. Pourquoi désirais-tu tant me parler seul à seule ? poursuivis-je.
 
   — Je voulais encore m’excuser.
 
   — T’excuser ? D’avoir essayé de me tuer ?
 
   Je haussai un sourcil amusé comme pour lui assurer que je ne faisais que le taquiner, même si une infime partie de moi restait blessée de cette trahison. Son regard ne cilla pas un instant.
 
   — Oui. Je sais qu’il est parfaitement inutile d’en remettre une couche, voire déplacé d’oser te demander d’avoir à nouveau confiance en moi, surtout après un tel acte de félonie, pourtant, c’est ce que je fais. Tu es mon amie, Elizabeth. Je n’ai aucune justification valable, mais je voudrais au moins clarifier cela avant que tu ne t’en ailles avec mon frère : j’étais seul dans les mains de l’ennemi. Alek est un dangereux orateur. Très doué pour semer la zizanie, instiller le doute, jeter du sel sur les blessures qui saignent encore. C’est ton anniversaire dans quelques heures, n’est-ce pas ?
 
   Je lui dédiai un regard surpris.
 
   — C’est exact.
 
   — D’après les vieux textes que j’ai lu, il existe trois lunes sur Svartalfheim.
 
   — Hein ?!
 
   — Ton anniversaire. Pleine Lune. Notre malédiction. Ta dernière mutation. Tu t’en vas seule avec mon frère. Nous allons rester vigilants de notre côté, mais je t’encourage à l’être aussi du tien.
 
   Mon cœur se mit à battre plus vite que son rythme de croisière. J’avais l’impression de savoir ce qui se cachait derrière ses mots, sans parvenir à le distinguer clairement.
 
   — Qu’essaies-tu de me dire, Ulrich ?
 
   Le méta loup à la peau blanche et au regard transparent sourit, mais d’un sourire qui ne m’inspirait rien de bon.
 
   — Que tu es toujours aussi naïve. Ce n’est rien, après tout, ce ne sont pas mes affaires. Tout ce que je désire, c’est que tu m’accordes une nouvelle fois ta confiance.
 
   — Pourquoi la souhaites-tu autant, Ulrich ? Pourquoi ? Outre ces histoires de hiérarchie de meute, d’allégeance, pour quelle raison cela te tient-il à cœur ?
 
   — Parce que, en quittant les Stanton, je m’étais juré de ne plus jamais bafouer mes valeurs. Celles que je défendais bien avant la mort d’Emma et regarde ce qu’il s’est passé… j’ai cédé à toute cette noirceur, ce manque d’âme que je vomis depuis toujours. 
 
   Je le contemplais pendant un certain temps avant de lui répondre :
 
   — Tout le monde fait des erreurs, Ulrich. 
 
   — Bien. Alors pardonne-moi. 
 
   — Que je te pardonne ?
 
   — Oui. Si tu ne le fais pas, il n’y a aucune chance que je me pardonne à moi-même.
 
   Encore une fois, je ne répondis pas immédiatement, me contentant de scruter ses yeux bleus translucides.
 
   Je l’avais rapidement considéré comme un ami et malgré ses actes, il l’était encore.
 
   — Je crois que pour réellement te pardonner sans qu’il ne subsiste entre nous ce pont « brisé »… je crois que je vais avoir besoin de temps. Entre autre.
 
   Á son tour, le loup-garou garda succinctement le silence avant de répéter, l’air sérieux :
 
   — Entre autre ?
 
   — Oui. Je n’ai pas une idée précise en tête. Laissons faire le destin, sur ce coup-là.
 
   Il hocha lentement la tête : il avait compris où je voulais en venir.
 
   — Je l’accepte.
 
   Sans que je ne m’y attende, Ulrich m’étreignit très fort pendant un court moment ; quelques secondes seulement.
 
    — Et encore, ajouta-t-il en s’écartant promptement. Soyez prudents à Svartalfheim. Cette « dimension » équivaut à l’antichambre de la mort, précisa-t-il avant de s’éloigner pour de bon.
 
   Charmant. En réalité, nous nous rendons dans le boudoir de l’enfer. Volontairement, en plus. Super.
 
   — Je vais finir par être jaloux de votre relation.
 
   Je pivotais pour aussitôt rencontrer les yeux dorés de Cahl.
 
   — Jaloux de qui ? De lui ou de moi ? plaisantai-je.
 
   Il pencha la tête sur le côté pour me dévisager entre ses cils, un rien effrayant.
 
   — Ah, ça… je me le demande.
 
    
 
   Pendant que nous nous avancions sur un chemin menant vers le nord du Domaine, l’air glacé et humide me picotait le nez, me donnant l’impression qu’il pouvait neiger à tout instant.
 
   — On va aller loin comme ça ? Chimère a affirmé qu’il me retrouverait, peu importe le lieu. Nous pourrions éviter les balades inutiles…
 
   — Tu oublies souvent que les loups-garous ont l’ouïe fine, rétorqua Cahl, tandis qu’il marchait devant moi.
 
   — Mon esprit frôle sans arrêts la surcharge, alors si je devais me souvenir du moindre détail, ma pauvre cervelle imploserait, maugréai-je tout en enfonçant mes mains dans un manteau que Koran avait déniché. Pourquoi désires-tu tant que personne ne nous écoute ?
 
   Cahl ricana puis me jeta un rapide coup d’œil.
 
   — Pour éviter que les choses ne tournent pas autrement que comme elles doivent se dérouler parce que des oreilles indiscrètes auront été… indiscrètes, justement. Il me semblait te l’avoir déjà dit… cela aussi, ajouta-t-il plus bas.
 
   Mais pas assez pour que je ne l’entende pas.
 
   Diable ! Pourquoi est-il si ronchon ?
 
   — Il y a une raison particulière à ta mauvaise humeur, ou c’est uniquement pour pimenter notre tête à tête ? lançai-je d’un ton ironique.
 
   Seul le silence me répondit, néanmoins, tandis que mes pieds progressaient à allure régulière et que mes yeux fixaient résolument le dos de Cahl, j’attendis patiemment qu’il s’explique. Les secondes s’égrenèrent lentement avant qu’il ne se décide à crever l’abcès, tout en s’arrêtant brutalement au milieu du chemin.
 
   — Il te plaît ? s’enquit-il avec une brusquerie inhabituelle.
 
   Mon regard s’écarquilla. J’étais déstabilisée par son attaque.
 
   — Qui ?
 
   Il détourna les yeux, un sourire amer sur les lèvres.
 
   — Tu sembles craquer pour les blonds. Quent mis à part.
 
   — Mais de qui tu parles ? Ulrich ?
 
   Cahl me tourna de nouveau le dos pour ensuite s’accroupir et farfouiller dans son sac.
 
   — Tu es jaloux ? insistai-je. Tu es jaloux d’Ulrich ? Mais c’est… c’est complètement… !
 
   — Je te l’ai dit. Tu me rends inquiet et peu sûr de moi, m’interrompit-il sèchement.
 
   — Cahl ! m’exclamai-je, abasourdie.
 
   — Oublie. Tant que nous nous ne serons pas véritablement unis, ce sentiment restera mon problème.
 
   Les mains sur les hanches, le regard colérique, je m’approchais de lui.
 
   — Véritablement « unis » ? C’est quoi encore cette histoire ?
 
   — C’est ton anniversaire. Á minuit, très exactement, la malédiction va te dévoiler qui est ton âme sœur. Je voudrais qu’on soit à Svartalfheim bien avant.
 
   — Pourquoi ?
 
   Cahl se redressa puis me toisa de toute sa hauteur. Même s’il était largement moins imposant que Koran, il m’apparût singulièrement grand.
 
   — N’est-ce pas évident ?
 
   Ah. C’est donc ça.
 
   — J’ai compris.
 
   Il plissa les yeux.
 
   — Ce que tu peux être longue à la détente, des fois.
 
   Je souris en réponse.
 
   — Tu as peur que cela ne soit pas toi… mon Tanish Arkasm.
 
   Que j’exprime à voix haute ce qui semblait être sa crainte, donna un curieuse teinte à ses prunelles. Je pus même distinguer ses narines frémir.
 
   — C’est moi ! lança-t-il d’un timbre de voix plus aigu que celui qu’il utilisait habituellement.
 
   Sans le quitter des yeux, je secouais doucement la tête.
 
   — Pourtant, tu appréhendes que cela ne soit pas le cas. Ne vois-tu pas l’avenir ? N’as-tu pas une pelletée de dons qui t’aident à démêler les fils du futur ? Pour quelle raison doutes-tu ?
 
   — Les sentiments ne sont pas figés dans la pierre ! s’écria Cahl, les poings serrés. Je suis ton âme sœur selon la prophétie dont on dépend depuis notre naissance. Je t’aime et je veux que tu m’aimes, mais avec toi, je ne suis sûr de rien ! Personne n’a d’absolues certitudes sur le fonctionnement des Arksam Bannish. Et si tu éprouvais des sentiments pour un autre et que cela modifiait l’identité de ton partenaire d’âme ? Si la donne avait changé et que ce n’était plus moi ? Que faudrait-il que je fasse ? Comment pourrais-je te ramener à moi, toi qui m’as tellement détesté ? Serais-je condamné à te perdre alors que je t’ai attendu aussi longtemps ? M’aimes-tu, Beth ? Toi qui es tombée pour ce barbare de Koran ? Toi qui rougissais sous les regards lascifs d’Erwan ? Je n’ai rien à voir avec eux… Pour quelle raison je doute ? Elizabeth : j’ai un millier de raisons !
 
   Après son discours, un épais silence nous tomba dessus avec la lourdeur d’une chape de plomb. Soudain, comme s’il éprouvait une brusque honte de s’être livré ainsi, il cacha une partie de son visage derrière l’une de ses paumes.
 
   — Je me ridiculise. Je me demande si je peux tomber plus bas, chuchota-t-il.
 
   Il était sincèrement perturbé et je regrettais vraiment de l’avoir taquiné à ce sujet.
 
   — Je t’aime, Cahl.
 
   Je le vis se pétrifier, sans pour autant oser m’affronter ouvertement. Je fermais un bref instant les yeux tout en soupirant.
 
   — Je t’aime. Oui, je reconnais que Koran m’a troublé. Je t’avouerai que j’éprouvais plus qu’une forte attirance pour lui. De plus, Koran possède ce genre de force brute qui enjôle, voire ébloui les femmes. Je suis désolée de te le dire de cette façon, mais il est indéniablement plus mâle Alpha que toi. Physiquement, du moins. Et si Erwan m’a troublé, c’est seulement parce qu’il est mignon et qu’on n’a jamais cherché à me séduire comme il l’a fait. Je ne suis pas le genre de filles sexy qui attire ce genre de mecs, en règle générale. Mets-toi à ma place… je suis plus jeune que vous tous. Je n’ai pas votre expérience amoureuse, Cahl. Et si je t’ai détesté au début, c’était pour mieux résister à ton charme.
 
   En entendant les derniers mots, il se montra enfin, indéniablement attentif. Ce qui me fit sourire intérieurement.
 
   — Si tes anciennes conquêtes étaient seulement subjuguées par ton argent et ton allure de dandy chicos, sache que mon amour pour toi prend racine dans chacune de tes qualités et de tes défauts.
 
   Nous nous scrutâmes longuement l’un l’autre avant que je ne décide de réduire doucement la distance entre nous. Un pas après l’autre.
 
   — Et c’est là que tu me demandes : des qualités ? Lesquelles ? Qu’aimes-tu chez moi, Elizabeth ? Je vais donc te répondre le plus honnêtement possible, qu’on efface définitivement les derniers doutes qui subsistent : premièrement, j’aime la façon dont tu te soucies des autres, énonçai-je. Plus que de toi-même. C’est hallucinant sachant que tu as une forte tendance à te comporter comme un connard, de découvrir qu’en réalité, tu cherches à sauver un maximum de gens. Á les protéger souvent au détriment de ta personne. Ensuite, tu me respectes. Vraiment. J’apprécie ça. Là aussi tu te cachais derrière une attitude de sale individu, mais en fait, tu me respectes. Tu me traites comme une égale. Il y a également ton intelligence : tu es affreusement intelligent. Tu as des dons surnaturels, certes, mais à côté de ça, tu es un terrifiant génie. C’est séduisant, l’intelligence. Plus qu’on ne pourrait l’imaginer. Après, c’est physique. Dès que tu me touches, ma peau s’électrise et mon cœur se serre. Il bat plus vite, plus fort et se serre au point de me faire mal. J’ai envie de toi, mais d’une façon qui me frustre, parce que je te veux entièrement. Je n’arrive pas bien à l’exprimer, mais cela va au-delà du simple désir. Je veux que tu m’appartiennes. Si je te rends anxieux, sache que j’éprouve exactement la même chose. Je deviens une funambule terrassée par une tempête de doutes, dont celui de ne pas être à ta hauteur.
 
   Cahl était complètement déstabilisé. Je le voyais à sa façon de me dévisager ; l’expression inédite qu’il affichait criait cette vérité : il ne savait plus comment réagir, et cela le rendait aussi vulnérable qu’attirant. Sans même réfléchir à la question si ce que je m’apprêtais à faire était une bonne idée ou non, je franchis le dernier mètre nous séparant pour l’embrasser. Légèrement dressée sur la pointe des pieds, plus par crainte de me rater que parce qu’il me dépassait, mes doigts sur sa nuque l’obligèrent à baisser la tête pour s’offrir à moi : je l’embrassais. Maladroitement certes, néanmoins avec tout mon amour, toute la passion dont j’étais capable.
 
   Il se laissa faire et sûrement en grande partie parce qu’il était encore sous le choc de ma déclaration. Ma langue caressa fébrilement la sienne, puis, comme si ce contact avait réussi l’exploit à le sortir de son étrange catatonie, il répondit sauvagement à mon baiser.
 
   J’oubliais subitement tout ce qui n’était pas nos lèvres unies, son goût, la danse voluptueuse de sa langue. Une danse ensorcelante au tempo tissé d’expérience.
 
   Cahl m’encercla amoureusement la taille tout en gémissant dans ma bouche et cela me monta les larmes aux yeux. Sur l’instant, je ne compris pas pourquoi, pourquoi je percevais cette eau inonder mes cils. C’était comme si un tsunami émotionnel m’emplissait et lorsque je réalisais que c’était ses sentiments à lui, je me liquéfiais de l’intérieur, oscillant entre le bonheur et la tristesse. Il me serra davantage contre lui, éloignant régulièrement ses lèvres pour mieux revenir à la charge. Chaque baiser devenait plus tendre que le précédent, étourdissant.
 
   Lorsque ses hanches rencontrèrent les miennes, je hoquetais. Je n’avais pas besoin que l’on m’explique la nature de cette raideur significative que je discernais avec une acuité accrue.
 
   Je m’éloignais autant qu’il m’était possible de le faire dans l’espace de ses bras, essoufflée, les joues brûlantes. Son regard, habituellement doré et énigmatique, exprimait librement son désir dans des prunelles rougeoyantes pareilles à de la braise.
 
   Un sourire naquit sur sa bouche, un sourire que je ne connaissais que trop bien : il avait eu le même quand il m’avait marqué. C’était à la fois enivrant et effrayant d’être celle qui lui faisait ce genre d’effet.
 
   — Mea Bannish, murmura-t-il. Mea soussim’r[9].
 
   Je lui effleurai doucement le front du bout de l’index, pour aussitôt remettre en place une petite mèche rebelle de ses cheveux.
 
   — Meo Tanish Arksam[10], répondis-je sur le même ton.
 
   Je crus l’entendre soupirer de contentement, sans en être certaine à cause d’un assourdissant bruit semblable à celui produit par la foudre lorsqu’elle tombe. L’instant d’après, juste derrière Cahl, Chimère sortit de la terre et j’éprouvais sur-le-champ une étrange sensation légèrement familière.
 
   — Il est en train d’arrêter le temps, chuchotai-je en le contemplant s’extraire du sol telle une plante trop pressée de grandir.
 
   Cahl, qui le regardait également, tourna la tête vers moi, surpris.
 
   — C’est de ça dont tu parlais la dernière fois, dans les bois ?
 
   J’opinais.
 
   — Quand vous cherchiez après votre chauffeur ? Oui. J’en suis sûre désormais : il le manipule, surtout quand il « arrive » et « part », tout en ayant le pouvoir de choisir les individus qui sont ou non affectés. Il m’a aussi dit que le temps s’écoulait différemment à Svartalfheim.
 
   — Mhm, commenta seulement Cahl en le scrutant de nouveau.
 
   Le trou béant que le monstre noir avait engendré restait là, pareil à une fracture ouverte tandis que son créateur s’avançait sur ses quatre pattes dans notre direction.
 
   — Il est l’heure, susurra-t-il de cette horrible voix suintante.
 
   Nos regards allèrent du trou à lui, plusieurs fois de suite et j’eus peur de comprendre.
 
   — Vous voulez qu’on saute là-dedans ? m’exclamai-je.
 
   Chimère me dédia son sourire acéré.
 
   — Svartalfheim est le labyrinthe des profondeurs du monde sous-terrain, renarde. 
 
   Cahl mêla ses doigts aux miens et j’acceptais ce contact avec empressement. Je venais de trouver ce qui me distinguait d’Alice : elle voyait un trou, elle sautait. Je voyais un trou, je voulais me barrer.
 
   Comme un hôte particulièrement attaché à l’étiquette, Chimère se posta accroupit non loin du trou et de façon à nous inviter d’un geste de la main bizarrement élégant pour une créature dans son genre. En réaction, je m’agrippais encore plus fort à Cahl, serrant son avant-bras de mes doigts libres.
 
   — Je me demande si nous ne faisons pas là, la super boulette de l’année… lui chuchotai-je à l’oreille, après avoir jeté un œil vers Chimère.
 
   — Nous n’avons pas le choix. Sans évoquer l’union des trois branches, lorsque tu auras cette arme sacrée avec toi, notre victoire contre Alek ne fait plus aucun doute. Tu as cette épée, tu nous sauves tous, Beth.
 
   — Merci de ne pas me mettre la pression. Tu es trop adorable !
 
   Ce à quoi il sourit.
 
   — Lorsqu’on est l’Alpha d’une meute, la pression devient naturellement ton alliée. Je compte jusqu’à trois et on saute, d’accord ?
 
   J’acquiesçais.
 
   — D’accord.
 
   Tout en parlant, il nous avait discrètement approchés de l’entrée menant à Svartalfheim.
 
   — Un…  commença Cahl.
 
   Puis il me tira d’un mouvement brusque, m’entrainant dans sa chute. Je hurlais :
 
   — Tu avais dit trois !
 
   Sa réponse se perdit presque totalement dans l’écho infernal de mon cri qui se répercutait partout dans ce tunnel sans fin.
 
   — J’ai menti ! hurla-t-il à son tour.
 
    
 
   Les yeux fermés, entièrement accrochée à Cahl, je continuais à m’époumoner. Cette chute semblait interminable et je détestais cette sensation de tomber dans le vide. Nous avions tous un jour vécu un cauchemar de ce type : eh bien, c’était assez similaire, mais… en pire.
 
   Puis la fin. L’atterrissage sur quelque chose de dense, de froid et d’insaisissable. J’ouvris lentement les yeux et compris sur « quoi » nous avions terminé notre chute : de la brume. Elle s’étalait à perte de vue, contrastant étrangement avec un paysage noir de ténèbres. Partout elle paraissait vaporeuse, sauf sous nous. Être assise sur un nuage, désormais, c’était bien plus qu’une simple image pour moi.
 
   Me tenant toujours la main, avec mille précautions, Cahl en « descendit » le premier pour ensuite m’aider à en faire de même.
 
   Une fois les pieds posés sur le sol d’apparence volcanique, notre matelas de brume se dissipa de sa propre initiative. J’inspirai un grand coup : je haïssais ce curieux sentiment qui m’enveloppait soudainement.
 
   Cet endroit était vivant. Svartalfheim était vivant. Chaque caillou noir sous la semelle de nos chaussures était une créature de l’obscurité, au même titre que Chimère. Mes doigts se crispèrent sur ceux de Cahl. Il répondit instinctivement à leur étreinte.
 
   « Je me sens bizarre, Cahl », lui indiquai-je par télépathie.
 
   Il se tourna machinalement vers moi, sourcils froncés.
 
   « C’est-à-dire ? »
 
   Nous échangeâmes un long regard scrutateur. Je clignais doucement des paupières.
 
   « Je me sens… chez moi. »
 
   Un terrible silence mental s’instaura entre nous et durant ce laps de temps, je ne parvins pas à décrypter ses pensées ; ses prunelles mordorées s’étaient un peu assombries, certes, mais cela restait le seul signe visible indiquant la tournure qu’elles prenaient.
 
   « C’est normal. Chimère t’a expliqué que le sang d’une Kitsune est le même que celui qui coule dans les veines du Prince Noir. Svartalfheim est son royaume, le royaume des elfes noirs. C’est logique. Logique et normal. Cesse de t’inquiéter plus que tu ne le dois. »
 
   Je me secouais entièrement.
 
   « Oui. Oui, tu as raison. Je dois me ressaisir. Je ne dois pas laisser ce lieu me dévorer. »
 
   — Bienvenue à Svartalfheim, renardes et loups.
 
   Nous nous tournâmes comme un seul homme vers cette voix susurrante que nous reconnaissions.
 
   Chimère. C’était bel et bien lui engoncé dans ses vêtements médiévaux où se mêlaient le cuir et le fer. En le regardant, j’avais le sentiment d’avoir été parachutée dans le Seigneur des Anneaux.
 
   Mon air probablement ahuri ne passa pas inaperçu, puisqu’il esquissa un large sourire non dénué d’humour. Sa peau restait noire et de type reptilienne, mais il avait désormais une apparence humaine davantage… « Elfique ». Des traits nobles et fins, de longues oreilles dont l’extrémité pointue sortait de façon bien visible de sa chevelure cotonneuse d’un blanc immaculé. Ses prunelles n’étaient plus rouges, mais d’un bleu roi particulièrement vif.
 
   Après m’avoir laissé longuement le détailler, Chimère décida de s’expliquer :
 
   — Ici, notre apparence dépend souvent de notre interlocuteur. Devant de puissants ennemis, elle deviendra effrayante. Tout cela grâce à ce que nomment les êtres humains de Mannheim : le glamour. Si cela peut vous aider à comprendre l’idée.
 
   — Le glamour ? répétai-je.
 
   Cahl se pencha suffisamment pour me murmurer à l’oreille :
 
   — Glamour vient du mot français « grimoire » qui est devenu « Gremayre » en anglais, puis le mot se déformant avec le temps, le « r » est devenue un « l »,  et le mot signifia « magie ». Le glamour n’est rien d’autre qu’un charme magique, un enchantement.
 
   Je ne pus retenir le sourire qui fleurit sur mes lèvres :
 
   — Monsieur encyclopédie universalis…
 
   Cahl sourit également.
 
   —… à votre service, gente Dame, acheva-t-il.
 
   — Je vais devoir l’utiliser sur vous. Vous ne pouvez pas rester à Svartalfheim avec votre aspect actuel. 
 
   Sur ces mots, il dégaina une longue épée, pour la tenir d’une seule main et coincer la lame dans son poing serré autour. Chimère la fit ensuite lentement glisser contre sa paume sans sourciller. Du sang noir goutta aussitôt et même s’il retira l’arme, il garda ses doigts repliés.
 
   Il s’approcha doucement, puis nous envoya un peu de son sang tout en prononçant :
 
   — Jörðu de í de niðri de búa d'en Dökkálfar, bik d'en de svartari d'eru d'en Dökkálfar[11].
 
   Sous mes yeux écarquillés de stupéfaction, en une fraction de seconde, Cahl devint un frère presque jumeau de Chimère dans sa version Elfique.
 
   — Nom de Zeus ! soufflai-je, sciée.
 
   


 
   
 
  




 
   CHAPITRE 8
 
   Retour vers le passé.
 
    
 
   « Vous dites que vous avez fabriqué une machine à voyager dans le temps… à partir d'une DeLorean ? »
 
   « Faut voir grand dans la vie ! Quitte à voyager dans le temps au volant d'une voiture, autant en choisir une qui ait de la gueule ! »
 
    
 
    
 
   Chimère nous avait conduit jusqu’à une vieille connaissance à lui, un elfe noir dont la courte barbe blanche taillée ressemblait étrangement à la langue d’un serpent. Sans nous poser une seule question, mais vraiment aucune, il nous avait fournis : des vêtements, des vivres et des chevaux. Contrairement à Cahl, je n’avais jamais monté à cheval et une fois sur l’énorme bestiau, mes jambes s’étaient aussitôt transformées en gelée. J’aurai volontiers échangé ma collection de timbres contre le gentil poney du cirque, celui en provenance directe de mon unique souvenir d’enfance en relation avec les équidés. Tout valait mieux que ce monstrueux destrier à la robe ébène digne du Cavalier sans Tête.
 
   — Il s’appelle Hjörvarr, m’appris Chimère. C’est le poulain de l’étalon du Prince.
 
   J’étais dans le mille… en fait.
 
   — Hjör veut dire « épée » et arr « soldat », ajouta-t-il ensuite avec une note de fierté dans la voix.
 
   — C’est plutôt approprié, commenta Cahl en m’adressant un regard plein d’humour.
 
   « Cela fait presque une demie heure qu’on trottine sur nos dadas taille XXL et je ne suis même pas tombée. Je suis trop fière de moi ! »
 
   « Félicitations. Sans vouloir t’ensevelir sous les compliments, je reconnais que ton assiette est convenable. »
 
   « J’ai aussi un bon coup de fourchette, si ça t’intéresse. »
 
   Il rit.
 
   — Où se trouve ce fameux rocher des mille éclipses, Chimère ? l’interrogea subitement Cahl, tandis que je me concentrais totalement à rester sur la selle de l’énorme étalon que je chevauchais.
 
   Chimère se tenait en tête de file où nous pouvions tous les deux admirer sa fabuleuse aisance de cavalier, à croire qu’il était né sur son cheval.
 
   Tellement d’injustices en ce bas monde. J’ai perdu le compte.
 
   — Á la cité Royale. Mais auparavant, il nous faut d’abord traverser le Lac de Brumes, puis la Montagne de Sang.
 
   — Mhm. Avec des noms pareils, ça fait drôlement envie, commentai-je.
 
   — Nous nous y rendrons seulement demain. Pour le reste de la nuit, nous allons faire halte chez mon autre frère afin de nous y reposer quelques heures.
 
   Ah. Donc, le type avec la barbe-serpent, c’était son frangin.
 
   — Très bien, acquiesça Cahl. 
 
   — Cela ne va pas le déranger de nous héberger ? m’enquis-je avec une politesse surréaliste, étant donné l’endroit où nous étions.
 
   — Il est mort depuis un millier de lune. Rien ne le dérangera plus jamais.
 
   — Je suis désolée.
 
   C’est bien ce que l’on dit dans ce cas-là, non ?
 
   — Comment est-il mort ? Si ce n’est pas indiscret.
 
   — Un humain de Mannheim qui s’inquiète d’être indiscret, ricana Chimère. C’est amusant. Lors de notre dernière bataille contre les Ljósálfar[12]. Leur roi l’a transpercé de sa lame. Il repose maintenant avec honneur aux côtés de ses pairs.
 
   Il ne se passa que quelques secondes avant que Cahl ne relance la conversation :
 
   — Chimère… puis-je vous poser quelques questions ?
 
   — Fais-donc, loup. Je ne vais pas survivre longtemps dans cette enveloppe de chair. Si vous souhaitez des réponses, vous avez raison de vous y prendre dès maintenant, rétorqua le monstre noir, un rien cynique.
 
   — Nous pouvons vous suivre à Svartalfheim car nous « sommes » magie, c’est bien ça ?
 
   Ma tête dodelinait méchamment et je devais dorénavant lutter d’arrache-pied contre le sommeil ; les balancements naturels du cheval agissaient sur moi telle une berceuse terriblement efficace.
 
   — Oui. Les hommes de Mannheim ne peuvent venir ici. En Svartalfheim, il n’y a que les nains, nos chers et talentueux voisins qui y réussissent, à l’occasion. Ils aiment nos montagnes de lave : ça leur rappelle le feu des forges.
 
   — Pourquoi ? insista Cahl, sincèrement curieux. Pourquoi il n’y a que les nains ?
 
   Cette fois-ci, Chimère tourna la tête vers nous, un sourire effrayant sur la bouche.
 
   — Un être humain normal, dénué de magie en lui, se retrouverait dévoré en moins de quinze minutes Mannheim par les créatures vivants sur nos terres.
 
   Mon expression dû parler pour moi car, après m’avoir jeté un œil, Chimère éclata de rire. Ce son métallique se répercuta dans l’air, pareil à un glas.
 
   — Vous étiez mort, vous aussi ? poursuivit Cahl le plus naturellement du monde.
 
   Je lui lançais une courte œillade choquée. Qu’il ignora.
 
   — Oui. Et si la question qui suit après celle-ci est «  Savez-vous comment le sorcier a placé votre âme dans cette enveloppe de chair qui ne vous appartient pas ? » La réponse est : non. Je me suis réveillé deux fois. La première fois, j’étais relié à une étrange machine puis j’ai réussi à m’enfuir. J’ai ensuite appris de nombreuses choses en plusieurs jours. (il éclata d’un rire sonore) Mon corps et mon esprit fonctionnent différemment de ceux de Mannheim. Nous les surpassons, sans aucun doute. J’ai ensuite cédé à l’appel du sommeil. La seconde fois, c’était à cause de la renarde.
 
   Cahl hocha plusieurs fois la tête, comme s’il comprenait parfaitement la situation vécue par notre hôte.
 
   — Savez-vous que l’assassin de votre prince était à Mannheim ? Sur le domaine Swan ? C’est Rahen, n’est-ce pas ?
 
   Chimère expulsa un curieux grognement hors de son larynx.
 
   — Tes dons de clairvoyance sont agaçants, loup ! Mais oui, je le savais. Cependant, je ne puis l’approcher pour le tuer. Dès que j’essaie, les Dieux qui le protègent me vident de mes forces. Il ne me reste plus que la ruse pour venger son Altesse.
 
   — Même Alek Swan ? s’étonna Cahl.
 
   — Swan... ce ne sont pas les Dieux qui le protègent. Si lui n’a plus de magie dans ses veines, la magicienne qui l’accompagne en possède pour deux, ce qui est largement plus que moi. Nous y sommes.
 
   Je regardais autour de moi : tout était désespérément noir. Le sol, les murs de la bâtisse de pierre qui se dressait devant nous. Elle ressemblait à l’une de ces demeures médiévales perdues dans les plaines d’Écosse, de celles que j’avais admiré un jour, depuis un livre illustré feuilleté à la bibliothèque. 
 
   Le ciel paraissait dépourvu de nuages et de soleil… ce fût en cet instant précis que je les repérais : les lunes. Il y a en avait bien trois.
 
   — Chimère ? Qu’est-ce que donc ? (je désignais les fameuses lunes du doigt) Nous sommes dans un autre système… univers ? Nous ne sommes plus sur Terre ?
 
   — Ce sont bien des Lunes. De fausses « vraies » lunes. Nous sommes le peuple des ténèbres. Les Alfes Lumineux ont les soleils, nous avons le culte de la nuit et de l’obscurité. La plus grande qui tire sur l’orange, c’est l’œil de Màni, Dieu de la Lune, et la seconde plus petite et grise juste à côté, c’est sa main. La troisième, plus grosse et plus blanche que la Lune de la Terre, c’est Nótt, la déesse de la nuit. Á Svartalfheim, la nuit précède le jour, et non l’inverse, comme à Mannheim. Je n’ai pas les bons mots pour t’expliquer de manière à ce que tu comprennes tout. Ma notion du temps, de l’espace, diffère de la tienne. Tout comme ma vision de ce que tu appelles « l’univers ». Par contre, si tu imagines que nous avons fait comme les astronautes humains, je te réponds : non. Nous n’avons pas changé de planète. Nous sommes…
 
   Chimère descendit de son cheval avec élégance, et Cahl l’imita avec tout autant de grâce.
 
   — As-tu déjà rêvé, renarde ? s’enquit-il subitement tout en délestant son destrier de plusieurs besaces en cuir.
 
   — Bien sûr, répondis-je avant d’accepter la main de Cahl.
 
   Si j’avais tenté d’en faire de même depuis le monstre que je chevauchais, je me serais probablement vautrée dans les règles de l’art. Chimère me dédia une version large et enthousiaste de son affreux sourire :
 
   — Voilà où nous sommes, Elizabeth. Dans cette contrée mystérieuse où les êtres de Mannheim vont lorsqu’ils rêvent. Ríðr Nótt fyrri þeim hesti er kallaðr er Hrímfaxi, ok at morni hverjum døggvir hann jörðina af méldropum sínum.[13]
 
    
 
    
 
   — C’est super bizarre, lâchai-je en évitant de claquer trop fort des dents.
 
   Je grelottais, même entourée des couvertures en laines trouvées sur ce lit à baldaquin.
 
   — Tu es encore sur cette histoire ? Je trouve cela plutôt normal le fait qu’il ne dorme pas, répliqua sérieusement Cahl pendant qu’il s’évertuait à allumer un feu dans la cheminée.
 
   Je secouais vivement la tête de gauche à droite.
 
   — Non, non. Ce n’est plus ça. Il a bien dit que cette maison était plus ou moins abandonnée ?
 
   — Oui. Et ?
 
   — Eh bien… il n’y a pas de toiles d’araignée, ni même un grain de poussière. Ok, ça ne sent pas la rose, mais n’importe quelle demeure laissée inhabitée durant des années ne ressemblerait pas à ça !
 
   Toujours accroupis, Cahl pivota assez pour me regarder franchement.
 
   — Tu penses qu’il ment ?
 
   Je haussais les épaules.
 
   — Non… non, mais… je ne sais pas. C’est peut-être cet endroit qui est simplement bizarre.
 
   — Je crois que c’est cela, en effet. Trois lunes, pas d’araignées : ça semble plutôt coller, sourit-il avant de retourner à sa tâche. 
 
   La tête me tournait un peu, comme si j’avais avalé un verre d’alcool cul sec avec rien dans l’estomac.
 
   — Je ne me sens pas terrible.
 
   — Tu as sûrement faim, suggéra Cahl en se redressant. Chimère m’a passé du pain et du fromage.
 
   — Je n’ai pas rencontré une seule vache ou brebis en venant, ils le sortent d’où leur fromage ?
 
   — Nous allons éviter de nous renseigner à ce sujet… cela vaut pour le vin également.
 
   — L’import-export ? proposai-je, pleine d’espoirs.
 
   Cahl rit doucement tout en ramenant la fameuse besace confiée par Chimère. Après s’être assis à mes côtés sur le lit bien trop mou à mon goût, il grimaça.
 
   — Je les vois mal se lancer dans le business avec les humains. Peut-être avec les nains, qui sait ? Les elfes noirs et les nains ont la réputation de bien s’entendre. Chimère semblait confirmer cela. Tiens.
 
   Á contrecœur, je sortis une main de l’énorme plaid dans lequel je m’étais saucissonné afin de saisir précautionneusement la tranche de pain brun et le morceau de fromage ressemblant à du camembert français. Toujours avec prudence, je portais machinalement ce dernier au nez puis reniflais doucement.
 
   — Il n’a pas d’odeur, m’étonnais-je avant de mordre dedans.
 
   Il n’a pas de goût non plus.
 
   — C’est mieux qu’un estomac vide.
 
   J’ai chaud, maintenant.
 
   Sans cesser de mâcher mon maigre repas, je m’ébrouais puis laissais tomber la couverture derrière moi, sur le matelas.
 
   — Toi et ton pragmatisme. Ce n’est pas romantique, du tout, Cahl.
 
   Enfin je réalisais que ce dernier ne mangeait plus, mais à la place, me fixait avec une attention particulière. Tout en me ventilant de la main droite, je lui lançais un regard interrogateur.
 
   — Quoi ? Seigneur ! Cette pièce est devenue un four. Tu n’aurais peut-être pas dû allumer un feu.
 
   Avec des gestes lents, Cahl reposa sa part sur le fin carré de tissu qui avait servis à protéger la nourriture, puis il ôta les miettes de pain collées à ses doigts en les tapotant gentiment les uns contre les autres.
 
   — Elizabeth ? Il ne fait pas aussi chaud que cela ici, m’indiqua-t-il d’une voix curieusement douce.
 
   J’avalais rapidement ma dernière bouchée en ayant l’impression d’avoir toujours autant faim. 
 
   Mes membres pèsent une tonne. J’ai envie de… je ne sais pas trop de quoi, en réalité. De quoi ai-je envie ?
 
   — Je crois que je subis le contrecoup de la fatigue. Le manque de sommeil… tout ça, gémis-je en me laissant tomber vers l’arrière.
 
   Le matelas était tellement mou qu’il ne rebondit pas.
 
   Soudain, Cahl se positionna au-dessus de moi, comme s’il s’apprêtait à faire des pompes.
 
   — Je ne pense pas que la fatigue ait quelque chose à avoir avec ton état actuel, articula-t-il exagérément.
 
   Une lueur sombre et légèrement avide brillait au fond de ses yeux de métal précieux. J’écarquillais les miens.
 
   — Que veux-tu dire ? soufflais-je.
 
   Mais il ne répondit pas tout de suite, restant indéfiniment silencieux, le regard plongé dans le mien.
 
   Finalement, Cahl s’allongea contre moi, sur le côté…
 
   — Souhaites-tu que je te montre ? proposa-t-il, trop suave pour être honnête.
 
   — Me montrer quoi ?
 
   Ma voix n’était plus qu’un couinement pitoyable tandis que mon cœur battait la campagne dans l’écrin de ma poitrine.
 
   Ses doigts me parurent glacés contre la peau brûlante de mon ventre. Ils étaient juste là, posés au niveau de mon nombril, sous mon vêtement. Ils ne bougeaient pas, comme pour m’habituer à leur présence. Sans que je ne puisse deviner son geste, sa bouche se referma avec douceur sur mon oreille et j’eus aussitôt honte du son qu’expulsa ma gorge à ce contact des plus délicieux.
 
   Ensuite, il éloigna son visage du mien, mais pas suffisamment pour que je ne perçoive plus la chaleur de son haleine sur mon lobe sensible.
 
   — Ta troisième mutation, mon Arksam Bannish, murmura Cahl avec assez de séduction pour me provoquer des frissons.
 
   Ma. Troisième. Mutation. Ici, au royaume des alfes noirs.
 
   Oh non !
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La suite à l’épisode 2 de la Saison 3 -  Coming Soon.
 
   


 
   
 
  




 
   Titres détournés (crédits) et citations provenant des oeuvres :
 
    
 
    
 
   Chapitre I : Autant en emporte le vent, roman éponyme de Margaret Mitchell paru en 1936.
 
    
 
   Chapitre II : Le Roi Lion – film d’animation de Walt Disney.
 
    
 
   Chapitre III : Danse avec les Loups, adaptation cinématographique du roman de Michael Blake parût en 1988.
 
    
 
   Chapitre IV : Douze hommes en colère / est un drame judiciaire américain réalisé par Sidney Lumet et sorti en 1957.
 
    
 
   Chapitre V : Usual Suspects / est un film germano-américain réalisé par Bryan Singer et sorti en 1995. Utilisant une technique de narration non linéaire, le film suit l'interrogatoire mené par l'agent Kujan d'un petit malfaiteur infirme nommé Verbal Kint.
 
    
 
   Chapitre VI : Fairy Tail / est un shōnen manga écrit et dessiné par Hiro Mashima. Dans le royaume de FioreNB 1, il existe parmi le commun des mortels des hommes et des femmes qui manipulent la magie : ils sont appelés mages. Pour mieux les contrôler, des guildes (endroits où les mages se réunissent et font des travaux afin de gagner des joyaux ont été créées et mises sous la responsabilité du conseil des mages (par l’intermédiaire des maîtres de guildes).
 
    
 
   Chapitre VII : Il était une fois dans l’ouest / Il était une fois dans l'Ouest est un film de Sergio Leone sorti en 1968. Ce film est considéré comme le chef-d'œuvre du western spaghetti avec Le Bon, la Brute et le Truand.
 
    
 
   Chapitre VIII : Retour vers le Futur / Retour vers le futur est un film de science-fiction américain réalisé par Robert Zemeckis, sorti en 1985.
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  [1] Jeu vidéo de type « Survival horror » que l’on dit largement inspiré du film l’Echelle de Jacob.
 
  [2] Jeu vidéo de type « Survival horror » - souvent cité comme référence pour Silent Hill, cité plus haut.
 
  [3] Traduction langue sacrée : Mon âme sœur Alpha, je suis vôtre et je vous appartiens jusqu’à la mort.
 
  [4] « Bouche » en espagnol.
 
  [5] Svartalfheim est le royaume des Elfes/ Alfes noirs.
 
  [6] Dökkálfar : nom des Elfes/ Alfes noirs – contrairement aux Ljósálfar, nom des Elfes/Alfes lumineux.
 
  [7] Wieland / Völund fait partie de la mythologie nordique : c’était un forgeron, notamment celui du prince des elfes noirs dans Temps de Lune.
 
  [8] Nom factice donné au Glaive (le dernier forgé par Wieland pour le Prince des Elfes noirs)
 
  [9] Mon âme sœur, mon amour.
 
  [10] Mon âme sœur loup (au masculin)
 
  [11] En vieux norrois (vieil islandais /scandinave médiévale), signifie : Pour les Elfes sombres qui vivent en dessous de la terre, les elfes sombres aussi ténébreux que l’obscurité.
 
  [12] Ce sont les Elfes de lumières, les « Lumineux ».
 
  [13] En vieux norrois (vieil islandais) issue d’un poème d’Edda : « Nótt vient en tête montée sur le coursier qui est appelé Hrimfaxi, et, chaque matin, ce dernier couvre la terre de rosée avec l'écume qui dégoutte de son mors. »
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